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CÉSAR
SCÈNES HISTORIQUES

PROLO&UE

SYLLA DEVINE CÉSAR

SYLLA dans son triclinium. Il est sur un lit et vient de souper,

FLORA, joueuse de flûte, est debout dans la salle.

SYLLA.

Ces bouffons sont plaisants, et j'ai ri de bon cœur.

Flora, ta double tlùte accompagnant le chœur

Du mime est à ravir. Son œil sombre étincelle...

Se levant.

Cette femme me plaît... Qu'est ceci? Je chancelle.

Allons, Sylla, debout, songe à tes ennemis.



FLOUA.

Sylla, iMppello-toi co que lu m'as promis.

S\ LLA.

Qui'liliU' kM(.', sans duiile?

FLOUA.

Oui, celle de cet homme
Qui pour Melelllna m'a trahie.

SYLLA.

On le nomme?

FLORA.

Mamorcus.

SYLLA écrivant sur ses talilettcs.

Mamercus. — Je l'avais oublir.

FLOUA.

Moi, je m'en souvenais.

-SYLLA.

L'amour est sans pitié.

Tu sais donc, comme moi, bien haïr?

FLORA.

Je suis femme.

SYLLA.

Est-ce tout, mon amour, mes délices, mon âme,

Qui te faul-il encor ce soir?

FLOI'.A.

Aufiilius.



PROLOGUE. 3

SYLLA.

Lui qui sauva les jours du jeune Marius !

FLORA.

Tu ne l'as pas proscrit.

SYLLA.

Sans cesse un nom m'échappe,

— J'en ai tant dans la tête. — En vain j'écris, on frappe;

J'omets toujours quelqu'un, je n'en omettrai plus.

Écrivant sur ses tablettes.

J'en demande pardon au brave Aufidius,

La faute est réparée... Il a dans les Carines,

Ce me semble, un palais et des coupes murrhines

La plus belle; or, on dit que pour ces raretés,

Flora qui fut instruite aux belles voluptés

Eut toujours un penchant très-vif.

FLORA.

Oui, je l'avoue,

Un vrai vase murrhin me plaît.

SYLLA.

Et je t'en loue.

A mes Athéniens, ces bavards gracieux

Je pardonnai jadis, au nom de leurs aïeux
;

Car, j'aime les beaux-arts, j'en connais le mérite,

Et quand j'écris aux Grecs, je signe Epaplirodile.

Donc, Aufidius mort, je te donne aujourd'hui

Ce vase.

FLORA.

Et le palais?
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SVF,LA.

I.c palais avec lui.

, Entre UN AFFRANCHI.

Di'iix nobles st^nateurs, Sylla, sont à la porte.

SYLLA.

Ail ! je suis en alYaire.

L'AFFRANCHI.

Ils insistent.

SYLLA.

N'importe,

Dis-leur que je ne puis les admettre h présent.

L'AFFRANCIH.

Ce sont iEmilius Mamercus

SYLLA.

C'est plaisant.

Mamercus peut entrer.

L'AFFRANCHI.

Cotta...

SYLLA.

La bonne scène,

Plautus n'eût pas mieux fait.

FLORA.

Oli ! triompbe !



PROLOGUE. 5

SYLLA.

Ta haine

Est bien contente, allons, ce baiser sur ton cou...

A part.

Tout vieux et tout Sylla que je suis, j'en suis fou.

SYLLA, FLORA, DEUX SÉNATEURS.

LES DEUX SÉNATEURS.

Salut, Jieureux Sylla.

SYLLA.

Tous les deux prenez place

A mes côtés, eh ! bien, vous voulez une grâce,

Votre grâce peut-être,

MAMERCUS liant.

OSvlla...

COTTA bas à Mamcrcus.

Moi, j'ai peur.

MAMERCUS basa Cotta.

Non, vois son enjoûment.

COTTA bas à Mamcrcus.

Peut-être, il est trompeur.

SYLLA.

On le sait, j'aime à rire et suis un gai convive;

Vous seniblez agités, qu'est-ce qui vous arrive?
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COTTA.

Tn'','^-puiss;int (liflnlour (l(> qui l;i voloiilr

IVul tdiil... ci (lui...

SYLLA.

Parlez, je veux la liberté,

Vous le savez, mon but fut de délivrer Rome
Du joug des factions et de combattre l'iiomme

Qui, vainqueur, s'appuyant sur les vils plébéiens,

Nous voulait renverser, nous les vieux patriciens.

On verra quelque jour que pour la république

Le péril était là, dans le démocratique,

Comme diraient les Grecs; mais, pour les sénateurs

On connaît mon respect.

MAMERCUS.

De tous nos dictateurs

le plus grand, Sylla, ton fortuné génie

A du peuple insolent brisé la"tyrannie

Et rétabli l'éclat de l'ordre patricien;

C'est pourquoi nous osons pour un nom très-ancien

T'implorer, voudras-tu consommer la ruine

D'un jeune bomme sorti d'une race divine?

Ce dernier rejeton du sang des Jubus,

César...

SYLLA.

Oubliez-vous son oncle Marius,

Son beau-père Cinna, mon ennemi?

c T T A.

Pardonne.



PUOLO.GUE.

SYLLA.

Je ne pardonne pas, — je veux qu'il abandonne

Son épouse, il résiste... eh ! bien, je l'ai privé

Des honneurs où, si jeune, il s'était élevé,

Du titre de Flamine et de son héritage.

Je ne l'ai pas proscrit, que veut-il davantage?

MAMERCUS.

Mais il craint ta colère, il craint...

SYLLA..

Il a raison.

MAMERCUS.

Obligé chaque soir de changer de maison,

Aux premiers feux du jour, il faut toujours qu'il parte

De plus, malade, atteint par une fièvre quarte,

Et rachetant ses jours qu'il lui faut disputer

A la fièvre, au poignard...

SYLLA.

Il peut les racheter,

De quoi se plaint-il ?

MAMERCUS.

Mais, c'est une triste vie.

SYLLA,

A César j'en vois un qui doit porter envie

COTTA.

Tes arrêts...
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s^ 1,1, \.

Sont poni'C(Mi\ (jiii les oui incrilés.

MAMERCUS.

Pour lequel ilc nous deux ?

SYI,L.\.

Vous le saurez, sortez.

\KIoin. Ils sortent.

Eh ! Iiien, Flora, de moi se plaindra-l-on encore?

Suis-je un docile aniaal?

FLORA.

Sylla, je l'adore.

Rrnire L'AFFRANCHI.

Les vestales, Sylla, que précède un licteur.

SYLLA .i Flora

Disparais sur-le-champ.

SYLLA , LES VESTALES.

LA PLUS ÂGÉE DES VESTALES.

Nous venons, dictateur.

Au nom de la Déesse et du foyer qui biûlc

Près du Forum romain et du temple d'Hercule,

Nous, gardiennes du l'eu protégé parVesta
;

Suppliantes, vers toi, nous venons, ù Sylla,

Du jeune Julius te demander la grâce.
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SYLLA à part.

Les vestales aussi ! leur appui m'embarrasse.

Haut.

Il a su tout gagner, — quel intérêt soudain

LA VESTALE.

Nous croyons obéir à la voix du destin.

SYLLA,

Peut-être ce destin est un destin funeste.

LA VESTALE.

Veux-tu désobéira l'oracle céleste?

SYLLA.

J'ai refusé sa grâce à des noms glorieux.

LA VESTALE.

Sylla, qui ne crains point les hommes, crains les dieux.

SYLLA.

Oui, j'honore les dieux, en eux je me confie,

Car, vingt fois leur puissance a conservé ma vie.

Je suis l'heureux Sylla, mon bonheur me vient d'eux.

Tirant de son sein une petite statue d'.^pollon et la baisant suivant s;i coiituuic.

— Ceci m'a secouru dans des pas hasardeux. —
Je t'accorde sa grâce, ô très-sainte vestale,

Je crains qu'à Rome un jour elle ne soit fatale;

Que le sort s'accomplisse, — ah ! dans ce Julius

Il est, croyez-le bien, beaucoup de Marins.





PREMIERE PARTIE

I

LES COMMENCEMENTS DE CÉSAR

L'ILE DES PIRATES

L'île de Pharmacuse. Les PIRATES jouent aux dés. CÉSAR dort

étendu sur le sable.

PREMIER PIRATE,

Allons, j'ai tout perdu, que l'Olympe périsse !

DEUXIÈME PIRATE.

Je te promets, Hermès, un bouc en sacrifice.

PREMIER PIRATE.

Jouons encor... ma tête.

DEUXIÈME PIRATE.

Oh ! le plaisant enjeu !

Mais non, à la gagner, je gagnerais trop peu.
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PRKMIKH IMi; \i i;.

Ma pari tic la rançon du Uoniaiii ijiii >ni illc.

DEUXii-iMi': Pin.vTi;.

Soil.

Ils jouent, le prciuicr |>ii'iiic pnd.

P REMI Kl! PII! AT L;.

son infernal ! ô Plulon !

CÉSAIl.

Uui m'éveille ?

D'AUTRES Pir, \Ti;S.

Silence ! il veut dormir.

CÉSAR.

Je rêvai.s... j'(Mai.s roi !

Et je suis prisonnier, pour gc(Mier un pirate !

DEUXIÈME PIRATE.

Toujours fier, quel Romain !

PREMIER PIRATE.

Si ma fureur éclate,

Ma main pourrait enfin sur toi...

CÉSAR.

• ïu n'oserais.

PREMIER PIRATE.
Qui, moi !

D'AUTRES PIRATES.

Demeure en paix, sinon...



PREMIÈRE PARTIE. 13

CÉSAR.
Tu tenterais

Vainement de touclierà cette chevelure,

Je ne dois pas finir ici, je vous le jure,

J'ai de plus grands destins.

PREMIER PIRATE.

Quand il parle on le croit.

CÉSAR.

Il fait frais, mon manteau !

TROISIÈME PIRATE. '

Le voici.

CÉSAR.

Maladroit!

Vous n'ôtes bons à rien.

PREMIER PIRATE.

Qui sait de la patrie

Si nous ne nous vengeons en épargnant ta vie!

Un homme qui de nous put se faire obéir.

Un jour l'asservira, s'il ose la trahir.

CÉSAR.
A part. Haut.

Qui le sait? Taisez-vous. Sied-il à des barbares

L'écume de la mer, à des brigands avares

A qui l'avidité met le fer à la main,

D'annoncer l'esclavage au grand peuple romain.

Mais je vous châtierai, moi, de cette insolence.

TROISIÈME PIRATE.

Veu\-tu nous menacer encor?
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CliSMt.

.l'ai (lit : silciiro...

Savez-Yous, mes amis, le sort (jui \oiis atleiul?

Mu rançon va venir ot je |)ay('rai comptant.

Mais, sitôt dtMivrt\ je reviens tons vous prendre
;

Captifs h votre tour, César vous fera pendre.

DEUXIÈME PIRATE.

Il est divertissant.

PREMIEll PIRATE.

Dis qu'il est insensé.

DEUXIEME PIRATE.

Veux-tu lutter comme hier?

CÉSAR.

Hier je t'ai terrassé.

DEUXIÈME PIRATE.

Déclame-nous un peu ces vers où tu t'amuses.

CÉSAR.

Vous n'y comprendrez rien, beaux nourrissons des muses!

TROISIÈME PIRATE.

Ou bien ce long discours au sénat adressé.

CÉSAR.

Drôles, vous avez ri quand je l'ai prononcé.

Vous êtes des brutaux sans lettres, sans génie,

Mais bientôt le gibet verra votre agonie. -

PREMIER PIRATE.

Ton esprit, par les dieux, est dérangé, je croi.s.
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tÉSAR.

Toi, tu m'as insulté, tu seras mi> en croix.

Les pirates rient.

LA VILLE DE MILET.

LE PRÉTEUR DE LA PROVLNCE, CÉSAR.

LE PRÉTEUR.

Non, cela ne se peut.

CÉSAR.

Eh ! quoi, l'on me refuse

Trois galères qu'il faut pour prendre Pliarmacuse !

LE PRÉTEUR.

Nous verrons, quand j'aurai... fait mes réflexions.

CÉSAR.

Je sais ce qui produit ces hésitations.

Réponds, avec le chef de cette vile engeance

Certain préteur d'Asie est-il d'intelligence?

LE PRÉTEUR.
Qui, moi?

CÉSAR.

J'en ai la preuve et sais très-sûrement

Que tu veux les sauver d'un juste châtiment,

Pour le prix du pardon que tu prétends leur vendre.

Mais je leur ai promis, moi, de les faire pendre.

Or, César ne promet ni ne menace en vain
;

Eh! bien je te promets à toi que si demain



U) CÉSAR.

.lo m' >iiis dans leur ilc m ce ces trois galrrcs,

D'anlres qu'i^iix, grùce à moi, i-ccl-vhhiI Ictus salaire.s.

J'ai lies amis à Momc.

l.i; l'HÉTEl R.

(»ii m'a faluiiiiiic.

CÉSAR.

Non, non, l'on a dil vrai, mais loul est onl)lié

Si j'ai mes trois vaisseaux.

LL PRÊTEUR.

Il faut qu'on les prépare...

CÉS.\R.
A pni't.

Je m'en charge. Achevons avec ce vieil avare...

Haut.

El puis, entre nous deux, le butin sera fort,

Je n'en veux rien.

L1-: PRÉTEUR.

Ce soir tu soi'liras du port.

I.A VILLE DE PERGAME.

CÉSAR assis sur une chaise curule.— Un CENTURION. — On amène

les PIRATES les mains liées derrière le dos.

CÉSAR.

Le moment est venu de tenir ma parole.
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UN PIRATE.

César, souviens-toi...

CÉSAR.

Que l'on pende ce drôle

Avec ses compagnons.

DEUXIÈME PIRATE.

Nous t'avons épargné,

CÉSAR^

Mon prix était honnête, et vous l'avez gagné.

Nous sommes quittes.

TROISIÈME PIRATE.

Moi qui toujours si docile...

CÉSAR.

Eh 1 bien, on se défait d'un esclave inutile.

PREMIER PIRATE.

L'insolent !

CÉSAR.

Ton esprit est dérangé, je crois,

Je le l'avais promis, qu'on l'attache à la croix.

PREMIER PIRATE.

C'est la clémence en toi que déjà l'on renomme!

CÉSAR.

Je n'épargne le sang que des enfants de Rome.
Au centurion.

Qu'on leur coupe la gorge avant, la cruauté

Me déplaît.
On emmène les pirates.



Il

CÉSAT^ DANS LA SUBUKE'

UNE BOUTIQUE DE BAKBIEK

LE BARBIER, UN AFFRANCHI, UN GLADIATEUR, UN VÉTfiRAN

DE SYLLA, UN PROLÉTAIRE.

L'AFFRANCHI.

Rien de neuf?

LE BARBIER.

Digne d'être conté.

Car je n'imite pas ces bavards mes confrères

Souvent à la main lourde, aux paroles légères,

Écorchant le menton et fatiguant l'esprit

De bruits sans fonflernont, de mensonges, d on dit ;

Moi délicatement j'épilc et tonds et rase,

Mais toujours en silence.

LE VÉTÉRAN.

Alors, finis la phrase.

1 Quartier de Rome habité par le peuple, où César était venu loger.
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LE BARBIER.

Allons, vieux vétéran, point de mauvaise humeur.

LE VÉT,ÉRAN.

Je ne vois pas pourquoi j'aurais la joie au cœur.

LE BARBIER.

A présent, tout t'attriste et tout te rend maussade.

LE VÉTÉRAN.

Je suis comme l'État, je suis vieux et malade,

Et cela me déplaît.

LE BARBIER.

C'est que ton cher Sylla

Ton ancien général bien-aimé n'est plus là.

LE VÉTÉRAN.

Oui, ce Cornéhus, je l'avouerai sans peine.

Me convenait, son âme était vraiment romaine.

11 faisait tout marcher notre grand dictateur.

Un jour, de Mithridate heureux triomphateur
;

Un autre, exterminant sans pitié ni colère

Six mille prisonniers du parti populaire.

Et vous vous souvenez, quand on les immolait

Et qu'à leurs cris plaintifs le sénat se troublait,

Ce qu'alors dit Sylla, le visage impassible :

Ne soyez point émus— son flegme était terrible—
Ce sont des factieux que je fais châtier.

Le vieil esprit romain vivait là tout entier.

L'AFFRANCHL

Ah ! les proscriptions sans doute étaient cruelles.

Mais, dans ce temps du moins on avait des nouvelles.



i>0 CESAR.

Toujours nii('li|iu' ii'i'il, fuites, déguisomonls,

Criuu's, géiu'iciix liails, trahisons, dévoùnuMils.

Un \ivait par lu crainte cl par rin(iuiétu(le,

Aujourd'liui l'on s'endort.

LE GLADIATEUR.

11 faudrait la main rude

De Marius, sa main savait vous réveiller;

J'avais vraiment plaisir à m)us voir étriller, •

Comme nous dans l'arène en factions contraires

Divisés, vous combattre et vous tuer en frères.

Marius était grand.

LE VÉTÉRAN.

Qui vante Marius

Devant un vieux soldat du grand Cornélius?

LE GLADIATEUR.

Moi, qui suis jeune encore et de ce bras énorme

Pourrais te faire à bas rouler sans autre forme.

LE VÉTÉRAN.

Un vil gladiateur, formé pour le plaisir

Du peuple! Je pourrais, moi, te faire saisir,

Te faire sous le fouet mourir comme un esclave.

LIv BARBIER.

Amis, point de querelle en ce lieu.

LE GL.\DIATEUR.

Je te brave.

J'appartiens à César.

LE BARBIER.

César est un vaurien.
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LE PROLÉTAIRE.

Je pense que César est un bon citoyen,

Car il aime le peuple.

LE VÉTÉRAN.

Il veut dans Rome libre

Se faire roi.

LE GLADIATEUR.

Jamais, j'en jure par le Tibre.

LE PROLÉTAIRE.

Avec ce mot les grands ont toujours écrasé

Quiconque à leur pouvoir pour nous s'est opposé.

Et quand il serait roi... Vive la tyrannie

Si nous ne mourons plus de faim !

LE VÉTÉRAN.

Ignominie!

Vils citoyens, Sylla vous a trop bien traités,

El vous aurez un roi, car vous le méritez.
I! sort.

LE BARRIER.

Voilà le vieux guerrier sorti, parlons ensemble

De César, moi je l'aime.

LE GLADIATEUR.

A son oncle il ressemble.

Il sera Marias.

LE BARBIER.

Ah ! depuis le matin

Jusqu'au soir, chez César, c'est comme un long festin

Oïl l'on est invité sitôt qu'on se présente.
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].v. CT, \ni.VTr.iin.

Et comme il sait pmhM- d'unn voix rompliiisnnlo.

Au pins pmiviv, il ronnaît. le nom dr cliaipic ciifanl..

L'AFFRANCHI.

Je le crois.

LE PROLÉTAIRE.

Au Forum, c'est lui qui nous défend.

L'AFFRANCHI.

On assure pourtant que César est superbe.

LE PROLÉTAIRE.

Avec les grands, sans doute; encor jeune homme imberbe,

Quand tout pliait, lui seul, il tint tête à Sylla.

Il plaide en ce moment contre Dolabella.

LE BARBIER.

Puis il faut voir quel .soin il met à sa coilîure,

Elle doit lui coûter, chaque jour, je le jure.

Deux heures pour le moins.

L'AFFRANCHL

C'est un efféminé,

Aux vices du jeune âge il est abandonné.

Savez-vous ce qu'on dit qu'il a fait en Asie?

LE GLADIATEUR.'

On parle contre lui, mais c'est par jalousie;

C'est qu'on le craint déjà.

LE PROLÉTAIRE.

Je .sais que par sa main,

Un jour, dans Mytilène, un citoyen romain
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Fut sauvé, que César, pour cet acte héroïque,

A reçu du préteur la couronne civique.

Je ne veux rien savoir de plus.

On entend le peuple crier flans la rue.

César! César!

LE BARBIER A la fenêtre.

Il revient du Forum et passe dans son char.

Voyez, tous nos voisins, enfants de la Subure,

Se montrent ce jeune homme à la pâle figure.

LE PEUPLE flniisla nie.

Le voilà! le voilà!,

LE BARBIER,

Comme ils battent des mains.

LE PROLÉTAIRE A la fenêtre.

Longue vie à César, seul espoir des Romains.

LA MAISON DE CÉSAR

CÉSAR entre suivi de trois jeunes patriciens, METELLUS,
MESSALA, CORVIiNUS.

MESSALA.

Eh ! bien, pauvre César, ta cause est donc perdue !

CÉSAR.

Oui, perdue au Forum, mais, entends, dans la rue

Je pense avoir gagné.
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Vieil \ moyon.

MESS\r,\.

Flaltcr le ]M'ii|)lc roi,

MriLLLUS.

Toujours lion.

Que d'autres.

MMSSALA.

Des ingrats

C1';SAR.

Moins, je croi,

MESSALA.

Sais- tu bien, César, que l'on te prête

Des plans ambitieux?

CÉSAR.

On a tort, par ma tête,

Je prise plus Thaïs, un bon gladiateur

Et mon cheval aux pieds humains qu'un sénateur.
Ils rient.

N'est-ce pas un devoir pour nous, races anciennes,

De protéger un peu ces masses plébéiennes?

MESSALA.

A ce devoir, pour moi, je n'ai jamais pensé.

METELLUS.

Aussi, tu ne seras rien, il est plus sensé.
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MESSALA.

Ce que je n'entends pas, c'est qu'au lieu des Carines,

Du quartier élégant, des maisons palatines,

César dans la Subure ait choisi d'habiter.

CÉSAR.

Ah! tu ne comprends pas?

CORVINUS.

S'il s'est laissé tenter

A venir vivre au sein de ces pauvres familles,

C'est que dans ce quartier il est de belles filles.

CÉSAR.

Sans doute.

METELLUS.

Servius ne l'a pas dédaigné.

MESSALA.

Oh! la belle raison, Servius...

METELLDS.

A régné.



III

TESAR IIELÈVE LES THOPITÉES DE MAlllTS

LE FORUM

DEUX PAÏRICIEXS, dos CITOYENS, ensuite Cl'SAH.

PREMIER PATRICIEN.

0! scandale offrayant! malheur proijhétiijue!

C'en est fait de notre ordre et de la Home antique.

DEUXIEME PATRICIEN.

Ce César est hardi.

PREMIER PATRICIEN.

Les,Gracques revenus !

Louer publiquement la sœur de Marius!

DEUXIÈME PATRICIEN.

C'est sa tante après tout.

PREMIER PATRICIEN,

N'importe, à la tribune

Célébrer un tel nom : l'audace est peu commune.
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DEUXIÈME PATRICIEN.

Sur les secrets desseins de cet ambitieux

Le plus sage, peut-être, est de fermer les yeux.

PREMIER PATRICIEN,

Quoi! ne pas s'opposer...

DEUXIÈME PATRICIEN.

César est bien habile.

PREMIER PATRICIEN.

Tu le vantes aussi.

DEUXIÈME PATRICIEN.

Bien fort.

PREMIER PATRICIEN.

Je sens ma bile

Se soulever, qu'il meure !

DEUXIÈME PATRICIEN.

Il est très-dangereux.

PREMIER PATRICIEN.

Mort, on n'est plus à craindre.

DEUXIÈME PATRICIEN.

Ah ! conseil rigoureux I

PREMIER PATRICIEN.

Il faut l'être, ou périr.

DEUXIÈME PATRICIEN.

. Ton humeur est acerbe.
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mi-MiKii PATRirn: N.

El l:i lionne liniidt*. l'n jonnc lioiiunc snporlic

l'oiirra llallcr \c \)cu\)\o avoc iiiipiinih''
,

El loin c\\ \c flnllMiil trai'dera sa liciU''.

1! nous (lira, <.>. Romains, — comme il vionl de le faire,

Ma laiilc Jnlia descendail par sa mère

Des rois, du bon Ancus Marciiis; Jnlia,

Pour ce molif, aussi se nommait Marcia,

Par son père, du sang des dieux elle était fille.

Vous le savez, Romains, le nom de ma famille

Remonte au fils d'Enée et tous les Julius

Ont dans le haut Olympe une aïeule Vénus. »

Une aïeule en eiïet, digne de cet infâme

De qui l'on ne peut dire : il est homme, il est femme.

Lui, parler'de l'Olympe auquel il ne croit point !

Non ! l'on ne fut jamais impudent à ce point.

Pourquoi nous étourdir de sa race divine,

Pourquoi nous étaler sa céleste origine.

S'il ne veut aujourd'hui par là se désigner

A ce peuple séduit, comme fait pour régner?

DEUXIÈME PATRICIEN.

Tu prévois, de bien loin, un mal imaginaire,

Et c'est être, entre nous, un peu visionnaire.

PREMIER PATRICIEN.

Ma vision trop tôt se réalisera,

Si l'on ne me veut croire on s'en repentira.

Mais le voici qui vient avec un beau cortège.

Je cours le dénoncer au sénat.

DEUXIÈME PATRICIEN.

Le suivrai-je?

irhésite un moment, puis se mêle à la foule qui accompagne César et l'entoure.
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PREMIER CITOYEN.

Gloire au noble César !

DEUXIÈME CITOYEN.

Gloire au grand citoyen !

TROISIÈME CITOYEN.

Au sang du bon Ancus.

QUATRIÈME CITOYEN.

A ce vrai patricien.

CINQUIÈME CITOYEN.

Honneur au fds des dieux.

SIXIÈME CITOYEN.

Pareil aux dieux lui-même.

SEPTIÈME CITOYEN.

Neveu de Marius.

HUITIÈME CITOYEN.

Digne du diadème.
Murmures.

SEPTIÈME CITOYEN.

Qui donc a prononcé ce cri si peu romain ?

CÉSAR.

Bien parlé, mon ami, viens me donner la main.

Meure le nom de roi ! je veux plus d'équilibre

Entre les patriciens et vous, mais Rome libre.

LE PEUPLE.

Rome libre à jamais! César le veut ainsi.

La liberté ! César !
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CÉSAR.

Merci, Hoinains, merci.

Vnc foiilc se prL^cIpitaiil ilii (.apllolc «Imis le roniiii

Marins ! Marins !

PLUSIEURS CITOYENS.

Qu'est-ce donc? quoil

UN CITOYEN.

L'idole

Du peuple, Marins revit au Capilole.

LA FOULE.

Marius ! Marins !

CÉSAR.

Comme ils sont transportés

A ce nom, j'ai bien fait.

UN CITOYEN.

Citoyens, écoutez.

Du sauveur des Romains les glorieux trophées.

Ils avaient disparu ; nos plaintes éloufTées

Aux patriciens jaloux redemandaient en vain

Ces nobles monuments, on nous les rend enfin.

Applaudissemont.s.

UNE^VOIX.

Qui les a relevés?

UNE AUTRE VOIX.

Lui, César.

LE PEUPLE.

Vive, vive

César !
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UN CITOYEN.

Je les ai vus, la nation captive

Des Cimbres est assise et pleure, c'est très-beau.

Du Cimbre, un aigle d'or a saisi le drapeau

Dans ses serres d'argent, son bec brise leurs armes :

Ce vieux soldat blessé jadis verse des larmes.

LE PEUPLE.
Mai'ius 1 Marius I

LE CITOYEN.

Venez voir, mes amis.

CÉSAR les regardant.

Quand on est si bruyant, on peut être soumis.



I\

CÉSAR GRAND PONTIFE

I.\ MAISON DE CÉSAR

CÉSAR, HIRPINLS, chevalier romain.

HIRPINUS.

Sur trenle-cinq tribus, seize sont assurées.

CÉSAR.

Les sommes à cliai-une ont ('té délivrées?

HIRPINUS.

Oui, très-fRlélement.

CÉSAR.

Allons, c'est deux encer.

Les honneurs coûtent cher, mais au moins pour de l'or

On est ce que l'on veut dans cette noble ville :

De tribun militaire on devient un édile

Et même un grand pontife. Oh ! titre révéré

Qu'on ne saurait payer trop cher, il est sacré.
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HIRPINUS.

Ton succès est douteux, César; la brigue est forte.

De tes deux concurrents, il se peut qu'un l'emporte,

Et surtout Catulus, c'est le plus dangereux;

Un vieux nom.

CÉSAR.

Suis-je d'hier, ami?

HIRPINUS.

Cl'.SAR.

De plus, heureux.

E( moi ?

HIRPINUS.

Le destin peut...

CÉSAR.

Destin et providence

Sont des noms faux, les vrais sont audace et prudence.

Catulus me redoute et m'a secrètement

Fait olîrir beaucoup d'or pour mon désistement.

HIRPINUS.

Tu n'as pas accepté ?

CÉSAR.

Qui? moi? j'ai fait répondre

Que j'en emprunterais bien plus pour le confondre.

Va, porte à ces tribus qu'il me reste à gagner.

Ce qu'aux autres par toi j'ai déjà fait donner.
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m n PI NU S.

Tronli^ talents !

CÉSAR.

Sans doute.

IIIIIPINUS.
'

Où trouver cette somme ?

CESAR montrant SUD front.

Mais, OÙ jo liouve tout.

HIRPINUS.

César est un grand homme.

Il sort, piitrc méroclès, pbilosophe épicurien.

CÉSAR, HIÉROCLÈS, ensuite la MKRE DE CÉSAR.

CÉSAR.
*

C'est toi, cherlliéroclès, aimable épicurien,

Dont la philosophie est de ne rroire à rien

De ce que Thonime a cru partout dans sa faiblesse,

Sauf aux atomes, sauf peut-ûlre à la sagesse.

HIÉROCLÈS.

Et toi-même. César, dans ton opinion

Rien n'est vrai, sauf peut-être un peu l'ambition.

CÉSAR.

Je ne puis plus souffrir que de chose divine

On se raille avec moi, je vais être... devine.
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HIÉROCLÈS.

Quoi?

CÉSAR.

Grand pontife.

- HIÉROCLÈS.

Toi ! le fait est curieux.

CÉSAR. *

J'ai tout le jour encor, pour parler mal des dieux,

Je ne suis pas nommé.

HIÉROCLÈS.

De ces dieux ridicules,

Toi pontife !

CÉSAR.

Écoutez, vous êtes trop crédules,

Mes chers épicuriens, qui toujours vous vantez

D'être sans préjugés, et pourtant admettez

De je ne sais quels dieux le sort imaginaire

Qui sont je ne sais où, qui vivent sans rien faire,

Comme vivent nos grands dans un béat loisir.

Et vivra le consul que je ferai choisir

Pour être mon collègue. Eh ! bien, je le déclare.

Moi, j'aimerais autant croire au Slyx, au Tartare,

A Vénus mon aïeule.

HIÉROCLÈS.

Il faut bien cependant

Par des dieux mieux compris...
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CÉSAR.

Non, c'est surahondanl.

Il n'est ilo dieu que l'hommo, il n'est d'autic puissance

Que la sienne, et lui seul a donne la naissance

A ces dieux prétendus (lu'jxlore l'univers,

Qui ne sont vrais qu'en songe et ne sont bons i|u"on vers;

HlÉnOCLÈS.

Je ne m'attendais pas, César, à les défendre

Contre un futur pontife.

CÉSAR.

Oîi pouvez-vous les prendre?

Où? dans l'espace vide et seul illimité

Qui, nous enveloppant de son infinité,

Nous fait sentir le peu qu'est le monde où nous sommes.

Mais nous pouvons un jour y commander aux lionimes,

C'est notre seul Olympe et je veux y monter,

Et rien, dans mon chemin, ne saura m'arrêter.

Je ne suis pas bien sûr, pour moi, de votre atome
;

Mais, là vous dites vrai, notre âme est un fantôme

Qui doit s'évanouir et nous ne serons plus.

Il ne restera rien alors de Julius.

Cet esprit qui voit clair en tout et dans tout homme
Et cette volonté si forte seront comme
Ils étaient un quart d'heure avant le seul moment

Oïl l'être m'est venu, je ne sais pas conuneni.

Pour jouir, pour agir, et dans la nuit profonde

Où je marche, avancer en agitant le monde.

destins des mortels au fond indifférents !

Mais les uns sont petits et les autres sont grands,

Mais tous vont au néant, quelques-uns à l'histoire.

Ami, décidément je ne crois qu'à la gloire.
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Au sein d'un sort étroit je périrais d'ennui.

Voilà pourquoi je veux qu'on me nomme aujourd'hui

Grand pontife, et demain nous verrons.

HIÉROCLÈS.

Moi j'admire

Qu'en méprisant la vie on y cherche l'empire.

CÉSAR.

Qu'y faire sans cela? mais ma mère paraît,

Elle pleure.

LA MÈRE DE CÉSAR.

mon fils, un sentiment secret

M'avertit d'un danger que tu cours... mes alarmes...

CÉSAR.

La mère de César ne verse point de larmes.

Je suis banni ce soir ou grand pontife... Adieu.

LA MËRE DE CÉSAR.

Quand il me parle, il semble inspiré par un dieu.



CÉSAR ET CATILINA

LA MAISON DE CATILINA.

Sur une table est une coupe. — LENTULUS SURA et CÉTHÉGUS
entrent ensemble.

LENTULUS.

Nous sommes les premiers. Que cette nuit est sombre!

J'ai craint plus d'une fois de m'égarer dans l'ombre.

Car, laissant ma litière au pied du Palatin,

Je suis venu tout seul après un grand festin.

J'avais un rendez-vous, ce soir, chez Calpurnie,

Que je regrette un peu.

CÉTHÉGUS.

Contre la tyrannie

Des maîtres insolents qui régnent au sénat

Si l'on peut en venir à quelque coup d'éclat,

Pour y prêter la main se peut-il qu'on regrette

Quelques heures d'amour?

LENTULUS.

Calpurnie est bien faite.

C'est une femme experte en toute volupté.
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CÉTHÉGUS.

Moi, ma volupté, c'est la haine.

LENTULUS.

La beauté

A son prix. Vois-tu bien, tu dois à cette femme
Quelque reconnaissance, elle a gagné mon âme
A vos sanglants desseins. Sans elle, par les dieux

Je ne serais pas là ; car on peut faire mieux

De son temps, que venir, seul, dans une assemblée

De composition, je crains, un peu mêlée,

Comme si chez Fulvie on se glissait la nuit.

CÉTHÉGUS.

Va, par des patriciens l'affaire se conduit.

LENTULUS.

Tout est bien, entre nous si les choses se passent.

C'est qu'aujourd'hui tout change et tous les rangss'elfacent.

Un homme d'Arpinum arrive au consulat.

Des censeurs sans aïeux m'ont rayé du sénat.

Mais nous les rayerons, grâce à notre entreprise,

Censeurs et sénateurs, consul que je méprise.

Du nombre des mortels.

CÉTHÉGUS.

Ah ! le jour que j'attends

Avec impatience et depuis si longtemps,

Je vais le voir enfin.

LENTULUS.

Toi, toujours tu conspires,

Tu n'as lait que cela depuis que tu respires.
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CÉSAR.

ri':Tni^:r.iTs.

Oui, celle n'piiitliqne avec tous ses abus,

.le no puis rfiuliiivr.

LENTULUS.

Mon painre C('llu'',^'ns,

Les abus sont l)ion vieux, mais, malgré leur grand âge,

Vivront autant que nous, peut-être davantage.

CÉTHÉGUS.

Moi, je seconderai toujours qui tentera

Quelque chose de mieux.

LENTULUS.

Et toujours échouera.

CÉTHÉGUS.

Non, ces hommes qui font un trop grand personnage

Et dont rambition prudente se ménage;

Avec Calilina moins de risque à courir,

Car il n'a rien à perdre et tout à conquérir.

LENTULUS.

Il veut être consul, c'est Là sa fantaisie.

CÉTHÉGUS.

Mais, vers le consulat sa route est bien choisie
;

C'est un vaste déluge, un grand soulèvement

Et qui doit ébranler Rome en son fondement,

L'extermination du parti qui domine

El pour un nouvel ordre une immense ruine.

LENTULUS.

Tout cela c'est bien beau, n'est-ce pas? je n'y voi

Que mes censeurs punis, et c'est assez pour moi.
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Les PBÉcÉnENTS, d'autres conjuiiés, ANTRONIUS, LONGINUS,

LECCA, BESTIA, GABINIUS, deux neveux de SYLLA, etc.,

ensuite CATILINA.

LENTULUS.

Venez donc, on se lasse enfin à vous attendre.

ANTRONIUS.

Accusez Longinus que je suis allé prendre.

Toujours plus paresseux il se traîne à présent.

Mais, comment ferait-il? Son ventre est si pesant!

GABINIUS.

Il faudra bien pourtant qu'il se hâte, au grand jour.

Sinon il n'aura rien

LONGINUS.

Chacun aura son tour

Et sa proie.

LECCA.

A moi donc la province d'Afrique,

Où je puisse avec fruit servir la république.

BESTIA.

Moi, j'aime mieux l'Asie; il doit rester encor

Dans ses temples fameux de l'argent et de l'or,

Malgré les proconsuls qui l'ont fort épuisée.

Puis sa terre est fertile et peut, bien arrosée

De sueurs, enrichir ses habitants heureux.

Seulement, à cette heure, ils sont un peu nombreux.



1.? Ch:SAU.

Il l;iiil (lliiiiiiiici' ce iKiiiilu'r |i;ir l;i micri't^

On pur iraiilivs moyens en ('oiirisiiiiiiiil \.\ Iniv

Des viiinfus, dos proscrils... el, (|ii(', de Icms li;i\;iii\

1j' fruit, pour cliauger passe à des niaiircs nouveaux.

ANTRONIUS.

Je ne veux pas aller aussi loin. J'aime Rome,

C'est un lieu (jui im' pbil el i'\ rrsd', la sonuiie

De mes dettes est forte; au lieu de les pa\er,

J'aime mieux hériter, moi, de mon créancier.

CET H ÉG us.

Et puis, nous aurons plus, nous aurons la \ engeance.

LENTULUS.

Tout ce qui fut censeur doit mourir.

GABINIUS.

Cette engeance

De faux hommes de bien aura son châtiment.

LENTULUS.

N'oubliez pas Caton le sage.

GABINIUS.

Assurément ' •

Et quant à Cicéron qui, grâce à sa faconde,

Veut, en homme nouveau, se pousser dans le monde,

Il peut nuire, sa langue...

PREMIER NEVEU DE SYLLA.

On la lui coupera.

DEUXIÈME NEVEU DE SYLLA.

Aux rostres, pour servir d'exemple, on la clouera.
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LECCA.

Son esprit est mordant, aussi m'en vengerai-je.

BESTIA.

Il m'accuse d'inceste.

LECCA.

Et moi, de sacrilège.

BESTIA.

Mais dit-il vrai?

LECCA.

Pour toi?

BESTIA.

Je ne dis pas que non.

LECCA.

J'avouerai qu'en un coin du temple de Junon...

BESTIA.

Clodius, cette faute est aujourd'hui commune,

Aime bien ses trois sœurs et moi je n'en ai qu'une.

CÉTHÉGUS.

Quel jour, quand Sergius nous montrant le chemin,

Nous nous élancerons, une torche à la main,

Tirûlant les sénateurs avec le Capitole!

Nous partageant leurs biens scandaleux; qu'on immole

Sans pitié, sans remords...

LENTULUS.

J'imiterai Sextus,

On peut être Tarquin, tout en étant Brutus.
On rif,



11 CES A II.

r, ATI LIN A .nlnnil.

S'il n'él;iit parmi vous qiio dos âmes U^grros,

.le \]c leiiUM'ais jtoiiil des liilles passagères,

Ne saerilierais pas h; Joui- au leiidciiiaiu

Et vers uu bul douteux n'éleudiais pas la main
;

Mais, je vous ai connus fermes dans les lerujMMcs,

Je sais qu'à mes conseils vous couriez vos tôles,

Et voilà pounpioi j'ose enlicpiviidiv avec vous

Tu grand dessein utile et glori(!u\ pour tous.

lîl le bien et le mal nous sont comnuins, vrai gage

D'une forte aiuilié.

Mâle.

CfiTIIÉGUS.

Moi, j'aime ce langage

CATILINA.

A chacun déjà j'ai dit séparément

Ce qu'à vous tous ici je dis en ce moment.

Depuis que cet état qu'on nomme république

Subit de quelques-uns le joug oligarchique,

Seuls parles rois vaincus ils sont stipendiés,

Et par les nations qu'ils foulent à jeurs pieds;

Et nous, nobles ou non, dans la paix, dans la guerre,

Habiles ou vaillants, nous sommes le vulgaire.

Richesse, honneur, pouvoir sont pour eux, ou par eux.

Vont à ceux qu'il leur plaît de déclarer heureux.

Pour nous sont les périls et les arrêts sévères.

Les condamnations et toutes les misères.

PLUSIEURS VOIX.

Très-bien, Catilina,
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LExNTULUS.

D'odieux jugements,

Des condamnations, des avilissements.

ANTRONIUS.

Je maudis ces tyrans.

GABINIUS.

Et chacun les abhorre.

CATILINA.

Jusqu'à quand voulez-vous les supporter encore?

TOUS.

Plutôt mourir, plutôt

CATILINA.

Il ne faut pas mourir,

Il faut vaincre, et venger ce qu'on vous fait souffrir.

La victoire est à nous, nous avons le courage.

Nous avons la vigueur et de l'âme et de l'âge
;

Cliez eux tout a vieilli. — Mais, quelle indignité

D'abandonner toujours à leur avidité

Des richesses par eux follement dépensées

A bâtir dans la mer des villas insensées,

A niveler des monts pour se faire un jardin,

Quand notre pauvreté soulève leur dédain
;

Leurs palais contigus bordent la rue entière.

Et nous seuls n'avons pas pour dormir une pierre

A nous, pas un foyer. Ils payent à prix d'or

Les vases, les tableaux, l'airain... que sais-je encor?

Abattent leur maison pour en construire une autre.

Fatiguent un trésor qui devrait être nôtre,

El ne peuvent, malgré leur prodigalité.

Epuiser ce trésor vainement tourmenté.



iri CI- s A II.

Et nous, sous notre loil ikuis lidindiis l'iiuligenco,

Les dettes au dehors, nulle pail IVs|i(''i;nice.

Tls ne nous ont l;iisst'' poui' se l'aire ser\ir

W'wn (lu'iiii souille im|)uiss;uil qu'ils n'diil pu nous rnvir

LECCA.

Nous n'endurerons plus ce destin misérable.

TOUS.

Non, non.

BESTIA.

Nous briserons un joug intolérable.

CATILTNA.

Eh bien ! rcvcillez-vous, voici la liberlé,

Le triomphe, que tant vous avez souhaité.

Et de plus, la richesse et l'éclat et la gloire,

Ces biens par qui le sort couronne la victoire.

Prenez-moi pour soldat, pour chef, à votre gré,

Moi, du cœur et du bras je vous seconderai;

Ma vie est désormais à vous, ma main est prête.

C'est là ce que bientôt, consul, à votre tête,

Je veux exécuter pour vous, si toutefois

Vous n'aimez mieux subir que de dicter des lois.

CÉTHÉGUS.

Courons dès ce moment, égorger les infâmes,

Main basse sur eux tous.

ANTRONIUS.

Sur leurs biens.

LENTULUS.

Sur leurs femmes.
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CATILINA.

Je choisirai l'instant qui doit nous les livrer;

Mais avant de sortir et de nous séparer,

J'exige qu'un serment formidable nous lie.

PLUSIEURS VOIX.

Par Pluton, par le Styx, par Hécate...

CATILINA.

Folie!

Nul de vous, je le sais, ne croit à tous ces dieux

,

Nul ne croit aux enfers.
t

LENTULUS.

C'est vrai.

CATILINA.

Nous ferons mieux.

Nous nous engagerons par un sombre mystère.

A cette heure la nuit enveloppe la terre.

Vous voyez cette coupe, il nous faut y verser

Un peu de notre sang... et je vais commencer.
Il se blesse légèrement; le brnsavec un poi^nanl

Amis, imitez-moi.
Tous l'imilent.

CATILINA.

Ce sang qui fume encore

Est ma libation aux dieux que l'on ignore

,

S'il en est, ou plutôt au seul Dieu, le destin.

Nous sommes tous unis par un péril certain.

Soyons-le par le sang qui coule de nos vemes,

Buvons donc à la mort des riches, à nos haines.



18 CÉSAR.

TOUS se iinssjiiit l.i l'oiipc.

JJU\0I1S.

LKNTULIJS à |..ni.

l-'adc bieu\agt' el iicu R'juuissaiil!

CATILINA.

Jurons par celle coupe, et jurons par ce sang,

nue nul ne Iraliira noli'c sériel lerrihle.

Tu pàlis, Leiilulus.

LENTULUS.
A (jiut.

Moi, non. — Mais c'est horrible.

Haut.

.Te jure le premier, ici sous ton regard,

Je maudis le paijure cl le voue au jjoignard.

TOUS,

Au poignard le parjure.

CATILINA.

Allez, qu'on se relire,

El, le moment venu, je vous le ferai dire.

Tous soitciil.

CATILINA seul.

J'attends ici César. Combien j'aimerais mieux

Ce César à lui seul que tous ces furieux !

Mais il vient.

CATILINA, CÉSAR.

CÉSAR inotilraiil la coiipc.

Qu'est ceci?
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CATILINA.

C'est le vase sacré

Où, mêlant notre sang, nous avons tous juré

La mort de nos tyrans.

CÉSAR.

Eloigne, je te prie,

Ce lugubre appareil qui sent la boucherie.

CATILINA pose la coupe dans le fond de la chambre.

Soit. En ce lieu, César, secrètement conduit

Par de sombres chemins au travers de la nuit,

Tu ne crains rien ?

CÉSAR.

Parlons des projets que tu formes.

CATILINA.

Mon but est dans l'état d'établir des réformes.

CÉSAR.

Violentes?

CATILINA.

Sans doute, un vieux corps gangrené

Comment à la santé serait-il ramené.

Si ce n'est par le fer ou le feu qu'on applique

Au membre en pourriture ou bien paralytique.

Pour retrancher ce membre ou pour le ranimer?

CÉSAR.

.Sergius, c'est détruire et non pas réformer.

CATILINA.

Tl faut couper au vif si le mal est extrême.
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cf:sAH.

Et quand sur ce poinl-là je |)eiiscrais de inCmo,

Quels sont les inslruiuenls?

CATILINA.

Des hommes résolus

Qui, le glaive tiré, ne le remellront plus

Dans le fourreau, des gens d'une forle nature

Qui toujours devant eux marchent...

CÉSAR.

A l'aventure.

.
' CATILINA.

Il faut risquer.

CÉSAR.

Tarfois, mais alors seulement

Que risquer est utile, et qu'on a mûrement

Pesé chaque moyen
;
quand tout est prêt, on o.se.

Allant sans hésiter au but qu'on se propose.

L'on arrive ou l'on meurt. Avant d'en venir là

Il faut avoir longtemps préparé.

CATILINA.

C'est cela.

Aussi, depuis longtemps, jour et nuit je prépare

Un grand soulèvement, formidable...

CÉSAR.

Barbare,

Où l'on égorgera beaucoup?

CATILINA.

Peut-être bien.

Mais, au sang qui répugne il ne parvient à rien.
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CÉSAR.

Ceci n'est pas très-sûr. J'estime la clémence

Et j'en veux essayer quelque jour.

CATILINA.

Bah ! démence.

Si tu veux pardonner, tu seras renversé.

CÉSAR.

Nous verrons.

CATILINA.

Quant à moi, je me suis adressé

A ce que Rome avait d'actif, d'ardent, d'infâme
;

Les hommes ruinés au jeu, par une femme,

Ceux qui par jugement étaient déshonorés,

Qui par une injustice étaient exaspérés.

Qui convoitent de l'or, des voluptés, des charges.

De qui la bourse est mince et les dépenses larges.

Qui d'un vieux père, aux jours par ses enfants comptés

Redoutent de se voir, s'il vit, déshérités.

Qu'un opprobre a flétris, qu'un créancier menace.

Qui veulent à tout prix au soleil une place.

Ces gens-là sont à moi.

CÉSAR.

C'est une légion

A qui pour me fler, je voudrais caution.

Et je préférerais en commander une autre.

Mais qui te répond d'eux ?

CATILINA.

Même espoir est le nôtre,
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Mr'iiKMMiïo (M il'ailltMirs cIkuiih iii'(Sl encliiuiié

r,ir ([iioltiiic iKiMid puissant. Car, à l'ini j'ai (loiiiir

l'iu^ maîlivsso, à l'aiiliv nu (-Iioval, iiii chien iniMnc,

Tan! la j(Minoss(î osl folle, ot pour loul ce (jn'clic aime,

Vil ou non, loujours pivlc à so préci|iil('i'

Au uiilieu des pi^rilsoù l'on vont la jeter.

Oiitrniïcs aux passants et querelles hardies,

Viols, assassinats, pilla;jjes, incendies,

Le mépris de l'honneur, le mépris de la niorl,

.Ti^ leur ni tout appris. César, je suis bien fort.

CÉSAR.

Je me crois l'Ame ferme et pourtant je frissonne

D'horreur en t'écoutanl. .

CATILINA,

Nous ne craignons personne,

Les hommes ni les dieux, ni les mœurs, ni la loi
;

Entre nous seulement nous respectons la foi.

CÉSAR.

Je ne suis pas Caton, ce fou que l'on encense,

Mais ce n'est point ainsi que je veux la puissance.

CATILINA.

Je félonne, César.

CÉSAR.

Tu m'attristes.

CATILINA.

Merci

.

Cependant une fois déjà j'ai réussi

A l'engager toi-même en ces plans détestables,

Tu .sais, avec Cras.sus....
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CÉSAR.

Tous deux fûmes coupables

DW'outer tes conseils, mais, sans y consentir,

Du moins, tous deux à temps sûmes nous repentir

Et nous arrêter.

CATILINA.

Bien, mais tu connais nos trames

Et tu peux nous trahir, César...

CÉSAR.

Il est des âmes

Qui ne trahissent pas; à moi tu t'es fié,

Je ne divulgue point un secret confié;

Je te protégerai, toi comme tes complices,

Et je vous sauverai peut-être des supplices.

CATILINA.

Ah ! je veux bien la mort si je n'ai la grandeur.

César, fais-moi consul, je te fais dictateur.

CÉSAR.

En me parlant ainsi, Sergius croit peut-être

Me tromper?

CATILINA avec colère.

Que dis-tu?

CÉSAR.

Dictateur, je veux l'être,

Un jour je le serai par un autre moyen.

CATILINA.

Et i)Ourrait-on savoir quel secret est le tien?
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CÉSAR.

La gloire. Qunnd j'aurai .sous l'empire do Rome
Mis plus (le nations que n'en mil aucun homme,
Vaincu dans cent combats, construit vingt nidnuments,

Des âges qui naîti-ont futurs étonnemenls;

Porté de sages lois, sans négliger de plaire

Aux gens d'esprit, surtout à l'instinct populaire
;

Triomphé constamment et toujours pardonné,
,

Et si je ne suis pas avant assassiné

,

De Rome et de la terre alors je serai maître.

CATILINA.

Sous quel nom ?

CÉSAR.

Je ne sais.

CATILINA.

Celui de roi?

CÉSAR.

Peut-être.

CATILINA.

Fou, ton ambition bien longtemps attendra.

CÉSAR.

Je sais attendre.

CATILINA.

Adieu.

CÉSAR.

Cet homme périra.



VI

CÉSAR ET CICÉRON

LA MAISON DE CESAR SUR LA VOIE SACREE

BKSTIA, CECILIUS, ensuite CÉSAR.

BESTIA.

L'affaire est sérieuse et vaut qu'on l'examine.

De l'instant décisif plus chaque heure est voisine

Et plus je réfléchis à ses suites; l'on n'a

Pas nommé, cette fois, consul Catilina,

Il a fui, d'Arpinum le chevalier l'emporte.

J'ai bien promis, juré, ba du sang
;
peu m'importe;

On ne tient pas toujours ce que l'on a promis,

César est détesté de tous nos ennemis.

Parle avec les tribuns — c'est un tribun lui-môme —
Et par les plébéiens vise au pouvoir suprême

;

César est ce qu'il faut, c'est l'homme d'aujourd'hui;

Allons, décidément, moi je m'attache à lui,

Je trouve ses moyens plus doux, ses mains plus nettes

Et ses calculs plus sûrs, — il payera bien mes dettes;

A qui veut le servir, il ne refuse rien
;

Voilà Cœcilius autre Césarien.
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c r.ciLius.

Jo no puis onrliiror une Iclli' Jaclanrc.

Ce consul r.icr-ron fait l'Iuminic {riiu|n)rlanri-,

11 s'cM» va rociieillatU des infoi inalions,

S'agite et voit partout des conspirations.

Leninlus, Céliiégus, les plus beaux noms de Rome,

Il accuse, il dénonce au hasard.

BLSTIA.

].e pauvre lionime !

Des conspirations ! qui songe à conspirer ?

C.ECILIUS.

A toute heure, en tous lieux ardent à se montrer

Il harangue au sénat, harangue à la tribune.

BESTIA.

C'est un homme nouveau qui veut faire fortune.

CÉSAR entrant.

Chez César, mes amis, soyez les bien-venus.

C^CILIUS.

Ensemble, nous parlions ici de TuUius

Qui nous déplaît très-fort.

CÉSAR.

C'est un homme agréable,

Eloquent au Forum, son commerce est aimable

Et son esprit charmant.

BESTIA.

Oui, diseur de bons mois.
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CECILIUS.

Qui ne ménage pas César en ses propos.

CÉSAR.

Qu'il dise des bons mots, je saurai les lui rendre.

G-ECILIUS.

Mais il t'accuse aussi.

CÉSAR.

Je saurai me défendre.

Moi, j'ai du goût pour lui, car j'aime le talent,

Mais il flatte un peu trop ce sénat insolent,

Il dit trop haut le bien que de lui-même il pense,

Et par ses propres mains toujours se récompense,

Oubliant, j'en conviens, malgré son consulat

Qu'on ne peut tout soutïrir de lui ni du sénat.

C'est un homme de bien, une âme généreuse,

Parfois faible pourtant, de la gloire amoureuse
;

Mais il n'est pas de trempe assez ferme, en ses mains

Pour tenir et garder le destin des Romains.

LA MAISON D'UN VOISIN DE CICÉRON

LE VOISIN.

Puisque chez toi ce soir on fête la déesse,

Tu peux dormir ici, Cicéron, je te laisse.
Il sort
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ClCÉllON seul d'abord, puis ensuite TI';1U:NT1A cl TULLIA.

CICfiRON.

C'esl pour loi le graïul jour, ô I\I;irriis Tullius,

11 faut d'un vieux lloniain tloployer les vertus,

Et donnera Ion nom la gloire la plus belle
;

Mon consulat s'illustre, un dangereux rebelle,

Fameux par le désordre et par l'assassinat,

Ma voix l'a terrassé trois fois'en jjlein sénat.

Oui, de me surpasser, j'avais la conscience:

« Jusqu'à quand abusant de notre patience? »

Quel cxorde ! il a fui, c'en est fait. — Ces discours

Demeureront, je crois, modèles à toujours.

J'ai rencontré des traits que n'a point Demoslliènc

Que Ton appellera le Cicéron d'Athène.

Maintenant il me reste à prendre un grand parti.

Du plan des conjurés par Crassus averti,

Quelle marche ai-je à suivre? Allons, Marcus, prends garde,

L'avenir jugera, l'univers te regarde.

Les sages que le monde a toujours honorés,

D'accord sur d'autres points, ici sont séparés
;

Ceux-ci vers la douceur, d'autres vers la clémence

Penchent, le sage vrai doit tenir la balance

Égale entre eux, peser prudemment la valeur

Des arguments divers et choisir le meilleur;

Mais, je n'ai pas le temps d'observer la méthode

Des académiciens, ce serait plus commode
;

Le temps presse, il me faut agir, non raisonner.

Si je fais arrêter d'abord, puis condamner

Lentulus, Célhégus avec tous leurs complices
;

Si de ma propre main, je les livre aux supplices?
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C'est courageux, sublime et l'on va me louer.

Mais qu'arriverait-il, si j'allais échouer?

Ils ont un rang, des noms glorieux, la puissance.

Et moi, je suis nouveau, de petite naissance.

Dans la lutte vaincu, je serais écrasé
;

Peut-être même un jour, je serais accusé

D'avoir pour m'exhausser au rôle de grand homme,
Abaissé dans ces noms la majesté de Rome.

Quel conseil décisif et quelle autorité

Viendront me délivrer de ma perplexité?

Non, leur crime est affreux, leur entreprise infâme,

Nul ne plaindra leur sort. Réveille-toi, mon âme,

Ame d'un vrai Romain, tu peux bien consulter

Et le contre et le pour, tu ne peux hésiter.

Non, mon devoir est clair, ma gloire est assurée,

Mon nom de tous les temps remplira la durée.

Rome en un grand péril, dira-t-on, se trouva,

Mais Cicéron était consul et la sauva.

Entrent Terentia, femme de Cicéron et leur fille Tullia encore enfant.

CICÉRON.

Ma femme et notre enfant! ici qui les amène?

Ne venez pas troubler le transport qui m'entraîne,

J'ai juré de sauver Rome, Terentia,

Laisse-moi, chère épouse, emmène Tullia,

De peur que votre aspect n'amollisse mon âme.

TERENTIA.

Marcus a-til trouvé jamais faible sa femme?
Jamais pour l'amollir ai-je élevé la voix?

Et n'ai-je pas toujours parlé comme autrefois

Parlaient à leurs époux ces matrones romaines,

Dont j'ai l'image au cœur et le sang dans les veines?
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CICÉllo^.

II est vrai. (|iii le fail alors ici m'u'w,

A colle 11 cure ?

TÉHENTIA.

.le \i('iis l'aDiioiiccr J'aNciiir.

L'axciiir que lu veux s'accouiplira, j'alleslc

Avoir vu de mes yeux un prodige célesle.

CICÉRON.

Bien qu'augure moi-môme et respeclcant les dieux,

Je ne crois pas beaucoup à ces signes pieux,

Et j'ai même raillant sur ce point osé dire :

Vu augure n'en peut voir un autre sans rire.

Je soui)conne leur art d'être conjectural.

TÉRE.NTIA.

Ne parlons point ici de cet art augurai.

Je sais qu'on ne croit plus à la science antique,

Mais on croira toujours au foyer domesliijue

Dans Rome.

CICÉRON.

Eh bien! réponds, qu'est-il donc arri\é?

TÉRENTIA.

Au sein de la maison, sur ton autel privé,

La flamme paraissait éteinte, sous la cendre.

On la vit tout à coup renaître et se répandre

A l'cntour de l'autel. Les vestales ont dit :

Marcus accomjjlira ce qu'il a dans l'esprit.

Ou'il ne balance pas, qu'il agisse.
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TULLIA.

Mon père

Crois par amour pour moi, Tulliola, ma mère

Et les dieux immortels.

CICÉRON l'embrassant.

Ma lumière ! mes yeux!

Je crois à ton oracle, ô douce voix des dieux !

DEVANT LA MAISON DE CICÉRON. — LE MATLN.

LE VlÎTÉRAN DE SYLLA, LE GLADIATEUR, LE PROLÉTAIRE.

LE VÉTÉRAN.
Le gladiateur!

LE GLADIATEUR.

Oui.

LE VÉTÉRAN.

Qui, toi? que viens-tu faire?

LE GLADIATEUR.

Nous sommes enrôlés dans une même affaire...

Ici ce que tu viens faire, probablement.

LE VÉTÉRAN.

Il est dur de trouver un pareil garnement

Partout. Serais-tu donc aussi de l'entreprise ?

LE GLADIATEUR.

Sans doute; Cicéron, ce coup, celte surprise...

Tu vois qu'on peut parler .sans crainte.
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Lii vtTi';nAN.

nu'rsl cela?

On ne connaissait pas ce moi avec Sylla.

De la sorte, il s'agit de dùpOclier cet iioniiiic ;

C'est sans doute un proscrit... on proscrit donc à Rome
Encor comme au bon temps du grand Cornélius.

Soujement je ne sais quel est ce Célliégus,

Le neveu de S} lia ne l'a pas dit.

LE GLADIATEUR.

Qu'importe !

Pourvu que le sang coule et que cela rapporte.

LE VÉTÉRAN.

Et de plus je serais bien aise qu'on m'a])prit

Ce qu'est ce Cicéron.

LE GLADIATEUR.

Un plébéien maudit.

LE VÉTÉRAN.

S'il est plébéien, toi, du parti populaire.

Pourquoi l'assassiner?

LE GLADIATEUR.

Pourquoi ? pour le salaire.

Je ne demande pas, pourquoi? non, mais combien?

LE VÉTÉRAN.

Que lui reproche-t-on?

LE GLADIATEUR,

Ma foi, je n'en sais rien.

Question qui, par moi, n'est jamais débattue;

Tuer est mon état, on me paye et je tue.
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LE PROLÉTAIRE.

César ne Tainie pas ce Cicéron, je croi,

Il résiste à César et c'est assez pour moi.

Les mêmes, UN AFFRANCHI, CÉTHÉGUS suivi d'un esclave.

L'esclave frappe à la porte de Cicéron.

CÉTHÉGUS.

Frappe, frappe plus fort. Nul n'ouvre... Qu'on me nomme
;

Céthégus et qui vient pour le salut de Rome
Lui parler; l'insolent! il ne m'ouvrira pas.

L'AFFRANCHL

Je crains que vous n'ayez ici perdu vos pas.

Je sais de bonne soui'ce, ainsi que toute chose,

Qu'au logis TuUius n'a point dormi; la cause

Est que, chez le consul, les matrones sans bruit,

Selon l'usage ancien, célébraient, cette nuit.

Les mystères sacrés de la Bonne Déesse •

D'oîi tout homme est exclu.

LE VÉTÉRAN s'asseyant à terre.

Dès lors, rien ne nous presse,

Nous l'attendrons ici.

CÉTHÉGUS.

Non, allons le chercher.

Venez, dans quelque coin qu'il puisse se cacher,

Nous saurons le trouver. Mais d'où naît ce tumulte?
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vl de CUEVALIIiUS qui l'cscorlcut.

L'ESCOIITE DE CICÉRON.

Défendons Cicéion.

UN .IRUNK PATnîCIKN.

Le premier qui l'insiille

Est mort.

UN CHEVALIER.

Que faites-vous là devant sa maison ?

ciVriii^iGUS,
, >

Quatre contre deux cents. An revoir, Cicéron.

LE VÉTÉRAN.

Tombons sur eux.

LE GLADIATEUR.

Tombons.

CÉTHÉGUS.

Non, non, sur votre tête !

Que nul ne fasse un pas!

CICÉRON.

Célbégus, je t'arrête

Au nom du peuple, au nom de l'État menacé.

CÉTHÉGUS.

Quelle audace ! jamais je ne l'aurais pensé.
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LE VÉTÉRAN ET LE GLADIATEUR.

Délivrons Céthégus !

Ils attaquent l'escorte de Cicéron.

Dispersons son escorte.

CICÉRON.

A moi, bons citoyens, et prêtez-moi main forte.

LE GLADIATEUR blessé mortellement.

Je suis hors de combat, un coup très-bien porté!

LE VÉTÉRAN.

Vous êtes cent contre un, c'est une lâcheté.

Moi lié, tuez-moi !

UN JEUNE PATRICIEN.

Si c'est la fantaisie,

Qu'il en soit fait ainsi.

nie tue.

L'AFFRANCHL

La place est mal choisie

Pour observer les coups, on les voit de trop près.

Mais je sais quelque chose. A des amis discrets

Je cours et vais conter le tout dans la Subure.

LE GLADIATEUR.

! jeunesse dorée, on payera cette injure.

Tous deux s'éluii^uent.

CICÉRON.

Romains, je vous rends grâce et par vous entouré,

Comme un triomphateur monte au temple sacré

Je marche à votre tête au temple de Bellone

Où le sénat s'assemble. Écoutez-moi : J'ordonne
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(^Jn'oii arrcHc à l'instant tous les conspirateurs

Et (]u'ils aient pour prison les maisons tli's préleurs.

RpposLV.-vous sur moi de loiil, ;i loiil ji' peiLsc;

Vos applaudissements seront ma récompense.
On n|>|)laii<llt.

J'ai sul)jii;j;né le peuple c* vais vaincre au sénat,

On se rappellera longtemps mou consulat.

LE TEMPLE DE BELLONE.

LES SÉNATEURS ASSEMBLÉS, CECILIUS, CÉSAR, CICÉRON
,

Son frère QULNTUS, SILANUS, C.VTOX, etc.

PREMIER S É N A TEUR i. son voiM,,

.

Ainsi les conjurés sont arrêtés?

DEUXIÈME SÉNATEUR.

Sans doute.

Le plus grand nombre au moins.

PREMIER SÉNATEUR.

César... Eh bien?...

DEUXIÈME SÉNATEUR.
J'écoute.

PREMIER SÉNATEUR.

Penses-lu que César avec eux conspirait?

DEUXIÈME SÉNATEUR.

On le dit, je ne sais.

C.f:CILIUS à Oîsar.

Notre consul paraît.
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CÉSAR à CiEcilius.

Comme un jour de combat il a mis sa cuirasse;

Il a bierr soin qu'un peu sous sa toge elle passe,

Pour montrer quels périls il est près d'affronter.

CIGÉRON.

Sénateurs, le consul vient de faire arrêter

Les Romains criminels dont les plans exécrables...

PLUSIEURS VOIX.

Accusés seulement...

D'AUTRES VOIX.

Ce sont des misérables.

CIGÉRON.

On a dit, accusés; je réponds, convaincus.

Leurs complots m'ont été dénoncés par Crassus.

Les députés gaulois qu'ils ont voulu séduire

Ont feint par leurs conseils de se laisser conduire,

D'accueillir leurs desseins, mais pour les dévoiler;

Par eux la vérité vient de se révéler.

C'en était fait et Rome était anéantie,

Si le consul n'avait veillé sur la patrie.

Mais, le consul veillait. Ces trames, grâce aux dieux,

Les conjurés n'ont pu les caclier à ses yeux.

Remerciez les dieux, puissances immortelles.

Gardiennes des Romains, le consul après elles.

Prononcez la sentence : ils attendent leur sort.

A vous de leur donner ou la vie ou la mort.

SILANUS, consul désigné.

Je ne balance pas, le dernier des supplices

Pour Lentulus Sura, Célhegus, leurs complices...
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LN SÉNATEUR.

Moi do mOme.

UN SÉNATEUR.

La mort.

U\ SÉNATEUR.

J.ii niui'l.

Que va dire César?

CÉSAR.

Pures conscrits...

UN SÉNATEUR.

CÉSAR.

Il faut (le nos esprits,

Au moment de juger une douteuse alTaire,

Bannir avec grand soin la haine, la colère,

Autant que la faiblesse et la compassion
;

Car la raison éclaire et sert, la passion

Trouble et nuit. Nos aïeux que toujours je contemple,

De modération m'offrent plus d'un exemple.

Je vois, chez eux, souvent la géucrositc

Adoucir les rigueurs de la sévérité
;

Traitant les rois vaincus, dont les torts les irritent.

Plutôt comme il convient que comme ils le méritent.

Un homme obscur se venge avec impunité,

Mais ceux qui sont placés très-haut en dignité

Agissent sous les yeux du monde. Aucune faute

De leur part n'est secrète, et plus la place est haute,

Moins l'excès est permis. Lorsqu'on est tout-puissant

La vengeance s'appelle orgueil et .soif de sang.

Ils sont dignes de tous les supplices, n'importe,

L'impression dernière est toujours la plus forte.
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Si la peine est trop dure, alors on oubliera

Le crime, et seulement la peine indignera.

L'amour de la patrie a dicté ta sentence,

Silanus, et j'ai là reconnu ta constance

Ferme en tous les périls... Quel péril cependant

Pourrait nous menacer quand un consul prudent

Arme avec tant d'ardeur des bras pour nous défendre?

Mais ce que de ta part je ne saurais comprendre,

C'est de te voir chercher un châtiment nouveau,

La mort... Puis, est-il donc si grand? Dans le tombeau

Nul tourment ne nous suit; de toutes nos misères

C'est la fin ; c'est, après nos peines passagères.

Le repos et l'oubli; souffre-t-on quand on dort?

Il n'est rien, ni douleur ni joie après la mort.

Je crois qu'au châtiment nos lois peuvent suffire.

Nos pères ont voulu sagement interdire

De punir par la mort un citoyen romain.

Ceux-ci l'ont méritée... Il est vrai, mais demain.

Mais plus tard, quelque jour, lorsque la république

Sera dans d'autres mains, il se peut qu'on l'applique

A de moins criminels et même à l'innocent.

Cela s'est déjà vu : quand Sylla tout-puissant

Fit livrer au trépas des hommes détestables.

Qui n'approuva la mort juste de ces coupables?

Mais ce fut d'un grand mal un beau commencement.

Il s'ensuivit bientôt un vaste égorgement.

Car si quelqu'un d'autrui convoitait la ruine,

La maison, la villa, même une perle fine,

Une robe de pourpre, au lableau des proscrits

Les noms des possesseurs étaient bien vite inscrits.

Ces hommes qui s'élaient réjouis s'affligèrent

Quand ceux qu'ils approuvaient d'abord, les égorgèrent.



70 CKSAU.

Ces temps sont à jamais passas, nous l'cspi^rons...

On n'a pas pour consul loujcturs (1(^8 ('.iccMons;

(Ju'un aulic soil consul ou niailrc d'uni; arnice,

|]l trop aiscnionl croie une rumeur semée,

l'ar décret du sénat si le ,u,laive esl liié,

C.nnlre ce glai\c un jniir (|iii pciil rire assuré?

I";iiil-il (Ml lilii'ih' Imis (l'alioid les remettre?

.Non, certes, sénaleuis, nous ne pouvons [)ermettre

Qu'ils s'en aillent grossir le camp des t'aclieux.

Ou'on les garde en |)rison, cpie tout séditieux

nui de parler pour eux conunetlrait la Jolie

Par vous soit déclaré traître envers la pairie.

Voilà mon sentiment.

CICtRON à part.

Que César est adroit!

UN SÉNATEUR.

César a sagement réclamé pour le droit

Du citoyen romain, il a bien dit.

UN SÉNATEUR.

Je trouve

Que César a raison.

UN SÉNATEUR.

Moi de même.

UN SÉNATEUR.

J'approuve.

UN SÉNATEUR.

Et moi.

UN SÉNATEUR.

J'approuve.
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QUINTUS CICÉRON.

Et moi.

CICÉRON.

Quoi ! mon frère Quintus

s ILAN us, consul désigné.

Pères conscrits...

CICÉRON.

Que veut donc Silanus ?

SILANUS.

J'adopte entièrement ce que l'on vient d'entendre
;

A de telles raisons comment ne pas se rendre?

Eh ! quoi ! j'aurais voulu, mais je n'eus pas ce tort,

Faire à des citoyens romains donner la mort!

C'est contraire à nos lois et blesse la justice.

Pour un Romain né libre, ah ! le dernier supplice

"Sont les fers; qui pensait qu'autrement on comprît?...

UN SÉNATEUR à part

Silanus se retourne avec beaucoup d'esprit.

J'étais pour la rigueur, mais quand je considère

Ce que César a dit....

CATON.

Mon avis est contraire.

Je considère, moi, nos périls seulement.

Et de certains discours m'étonne grandement.

Il en est parmi nous qui ne sont pas des nôtres.

Qui s'occupent beaucoup de parler pour les autres,

Et feraient sagement peut-être de penser

Aux accusations qu'on peut leur adresser.
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CÉSAR à tltiDl-voU h Cii-clllus.

Ceci pour moi.

C.KCILirS.

Galon !

CATON.

L'on a là 1110 bion londrc

Pour des gens qui voulaiiMit iiii'llœ l;i ville en ceiulre,

Violer nos foyers, renverser nos autels,

Les ennemis de Rome et des dieux immortels;

Peu m'importe la peine aux lorfails réservée,

L'important c'est pour moi que Rome soit sauvée.

On peut délibérer sur un crime à punir,

Mais ici nous avons un crime à prévenir.

Dans les extrémités où leurs desseins nous jettent

Laissez exécuter ce que ces gens projettent,

Rien ne subsistera. Rome prise une fois,

Vaincus, à vos vainqueurs allez citer les lois !

Par les dieux immortels, écoutez mes paroles !

Vous qui perdez l'Etat pour vos trésors frivoles,

Si vous voulez garder ce que vous aimez tant,

Vos maisons, vos villas que l'incendie attend,

Ce pourquoi vous vivez, tout le fruit de vos peines.

Réveillez-vous, sauvez Rome, non pas des chaînes

Seulement, mais encor de la destruction
;

Je ne vous parle pas dilapidation,

Il s'agit à présent, non des vertus anciennes.

De la corruption de vos mœurs patriciennes,

Mais de voir cet État, quel qu'il soit, aujourd'hui

Disparaître du monde et vous tous avec lui.

César a discouru d'une façon diserte

Sur la vie et la mort, car très-bien il disserte
;
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Jugeant faux, il paraît, ce qu'on dit des enfers,

Des gouffres ténébreux destinés aux pervers.

Malheur à nous, Romains, si ces croyances saintes

De nos pères jamais en nos cœurs sont éteintes
;

Malheur à notre gloire, à notre liberté,

Si nous ne croyons plus à l'immortalité!

Les armes ne sont pas ce qui fit Rome grande
;

Autrement aujourd'hui qu'au monde elle commande,

Qu'elle a pour alliés tant de peuples, de rois,

Et plus de citoyens et d'armes qu'autrefois.

Elle serait; plus forte; il n'en est rien, nos pères

Avaient ce qui nous manque et qui les fit prospères :

Au dedans l'énergie, au dehors l'équité,

La vertu, seul moyen de toute liberté.

Maintenant nous avons le vice, la mollesse;

Pour l'Etat, l'indigence, et pour vous, la richesse;

Entre le bien, le mal, nulle distinction,

Et le prix des vertus est pour l'ambition. •

Faut-il donc s'étonner, que de vertus déserte

,

La république soit comme une place ouverte

Où chacun est ardent à se précipiter,

Où chacun à l'assaut semble vouloir monter?

Mais laissons ce discours : des hommes consulaires

Se sont faits, sous nos yeux, traîtres, incendiaires.

Appelant à leur aide, amenant par la main

Les Gaulois ennemis mortels du nom romain.

Et vous hésiteriez encore à vous défaire

De ceux qui sont pour moi des prisonniers de guerre!

Oui, le danger est grand, mais nous ne craignons rien...

Non, non, vous craignez tout, et ne sachant pas bien

Que faire en ce péril, chacun comptant sur l'autre.

Du courage d'autrui vous attendez le vôtie.
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L'appui (les dieux par vous osl (oui lias invoqué,

(le M'couis aux U(>niaiiis(pii u'a Jamais nlaIl(p^(^,

Ce n't^sl point par (les \a'ii\, des jiiioirs de femmes

Qu'on l'ohlient; pour l'avoir, fortiliez vos âmes,

Soyez prudenis, aclils, vij^ilanls; il viendra;

Des dieux la làelielù janjuis ne l'ohlicndra.

Quoi! jadis Manlius Torquatus qu'on ivnomme
ril mellie à morl son (ils, el ce uolile Ji'unc iioniniR

Dut mourir allaclié par la main du licleur

El payer de ses jours un excès de valeur!

Des pari'icides, vous, vous d'parguez la léte.

Le reste de leur vie est ce qui vous arrête

Sans doute, tqjargnez donc Lentulus, si jamais

Lui-même s'épargna les plus noirs des forfaits,

S'il respecta les dieux, la pudeur, quelque chose;

Épargnez Céthégiis Ce qui plaide sa cause,

C'est qu'il a déjà fait la guerre à son pays.

Ah ! si tous les devoirs n'avaient été traiiis

Par eux, ils n'auraient pas comblé leur infamie

En conspirant enfin la mort de leur patrie.

S'il était aujourd'hui permis de s'aveugler,

Je laisserais vos yeux bientôt se dessiller.

Je sais trop que ma voix toujours vous importune;

Mais de ce seul instant dépend votre fortune,

Mais vous êtes perdus si vous délibérez.

Car par nos ennemis nous sommes entourés.

Catilina s'avance, il est là Dans la ville

Campent ses lieutenants, le taire est inutile.

Rien ne peut en secret se faire ou se tenter;

Il faut ouvertement agir, sans hésiter.

Donc pour moi la sentence est ainsi prononcée :

D'un extrême péril Rome étant menacée,
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Et la confession des députés gaulois

Ayant prouvé qu'ici des ennemis des lois

Ont médité le meurtre, apprêté l'incendie,

Conspiré contre nous et contre la patrie,

J'alUrme les auteurs de ce complot fatal

Atteints, selon le droit, de crime capital

Pour avoir attaqué Rome et la république,

Et les condamne à mort suivant l'usage antique.

PLUSIEURS VOIX.

Claton a bien parlé.

D'AUTRES VOIX.

Qu'ils soient frappés de mort!

CICÉRON.

Sénateurs, vous avez décidé de leur sort.

Je vais exécuter l'arrêt.

CÉSAR.

Caton l'emporte.

UN GRAND NOMBRE DE SÉNATEURS.

Nous suivrons le consul et serons son escorte.

CICÉRON.

Agissons sans retard après avoir vaincu :

Si le sénat demain changeait, qu'ils aient vécu.
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LA ri-A(;i; lu caitiole

CJC1';R0N, JEUNl-S PATHICIKNS ol CIIIN M.ll.US 4111 rcbcoiliiK,

ensuite CÉSAR et ses amis.

UN JEUNK PA'IIUCIF.N.

L;i iiiori aux coiijuivs, que le consul les lïa|i|ie.

UN CHEVALIER.

Au lacet du lioiiiicaii ([iic jias un d'ciix irrcliiippe.

Ccsar |),ir.ut ii'iilraiil clie/. lui .•i\<'c iiucIihk's aiiiis.

UN JEUNE PATRICIEN.

César ! il conspirait.

UN AMI DE CÉSAlî.

Non, l'on vous a Iromiié.

UN JEUNE PATRICIEN.

Mort au traître César.

UN AMI DE CÉSAR.

Le cliemin est coupé

Par cette bande.

CÉSAR.

Allons toujours.

UN AMI DE CÉSAR.

Crains...

UN JEUNE PATRICIEN.

oii'on l'ininiole,

Qu'il soit précipité du haut du Capilolc,

La mort au factieux.
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CÉSAR.

Cicéron, ton cortège

Est bien tumultueux,

CICÉRON.

Cessez, je le protège.

Qu'on ne le touche point.
Ils se précipitent vers César l'épée nue.

CÉSAR.

Mais c'est presque un combat.

CICÉRON.

Laissez-le.

UN JEUNE PATRICIEN.

Nous vengeons, non toi, mais le sénat

.El notre ordre offensé.

Les amis de César le dérendent à grand'peine.

CÉSAR à Cicéron.

Voilà ton influence!

Tu ne m'as pas sauvé malgré ton éloquence.

Mais ces braves amis.
Cicéron et cenx qnl l'accompagnent s'éloignent.

CÉSAR.

Il faut pourtant songer

A ne pas tout à fait se laisser égorger

Par les vaillants soutiens de Cicéron, l'insulte

Me touche peu, je ris de tout ce vain tumulte;

Mais puisque, contre moi, l'on jirend de tels moyens,

Ayez vos défenseurs, je trouverai les miens.
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LA MAISON DE CÉSAH. - I.F, SOIR.

Cf:SAn, BKSTIA, DEUX I>.\J lUClKNS.

BIîSTIA.

Le peuple est assemblé, César, sous ta fcnélre

El demuiidc à grands cris que tu veuilles paraître;

Il est Irès-irrilé contre les sénateurs •

'.

Qui t'ont osé rayer du nombre des préleurs.

Tu n'as qu'à dire un mol pour enflammer leur zèle...

CÉSAR.

Je ne le dirai pas.

BESTIA.

L'occasion est belle

De punir le parti qui vient de triompher.

Ce mouvement le sert.

CÉSAR.

Il vaut mieux l'étoufl^er

Je ne veux pas à bout, vois-tu, pousser les choses.

BESTIA.

Rejeter un puissant appui dont tu disposes !

CÉSAR.

C'est plus sage, il convient d'apaiser le sénat

De l'endormir un peu, tant que le consulat

De Marcus dure encore et que son éloquence

Fait ballre tous les cœurs. — J'en connais la puissance

Plus tard il sera temps.

BESTIA.

César, songes-y bien

Tu pourrais te venger d'eux.
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CÉSAR.

Ils n'y perdront rien.*

Entrent les deux patriciens qui ont déjà paru au Forum.

PREMIER PATRICIEN.

Plèbe insolente !

DEUXIÈME PATRICIEN.

Allons, contiens mieux ta colère,

A César, avant tout, il ne faut pas déplaire.

PREMIER PATRICIEN. .

Ceux qui nous insultaient. César est leur appui I

DEUXIÈME PATRICIEN.

Ne fâchons pas César, on a besoin de lui.

CÉSAR.

nobles sénateurs, salut, qui vous amène?

DEUXIÈME PATRICIEN.

Nous sommes jusqu'à toi venus

PREMIER PATRICIEN.

Mais, non sans peine.

Car il nous a fallu, raillés et menacés.

Fendre de tes amis, là-bas, les flots pressés.

DEUXIÈME PATRICIEN.

Bas au premier. Il.iut.

Tais-toi donc, ne va pas l'irriter ; oui, la place

Est couverte, César, par une populace

Accusant le décret porté,— ce fut un tort, —
El contre le sénat pous.sant des cris de mort.



80 CKSAH.

CÉSAR.

.le les lilànio.

PREMIl.R PATRICIEN /. i..-.ri.

Kl Idiil lias ses agcnU les excitent!
llMIlt.

Ils disent Tobéir.

Cl': s Ali.

Ces biiiits-là ne im'-rili'iil

Vraiment pas d'être crus. La faim les fait crier

Peu (être.

DEUXIÈME PATRICIEN.

Tous les deux nous venons le pi ici',

De la part du sénat, au nom de la patrie,

César, de calmer cette plèbe en furie.

CÉSAR.

On ne me croit donc |)lus un si grand factieux

Puisque l'on a recours à moi.

DEUXIÈME PATRICIEN.

Par tous les dieux!

Dans ces tristes moments de péril et de lutte,

De l'Etat ébranlé ne cause pas la chute.

Apaise le courroux de ce peuple égaré.

CÉSAR.

Il vous fait donc grand'peur?

PREMIER PATRICIEN.
i

César!

CÉSAR.

Je tenterai.
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DEVANT LA MAISON DE CÉSAR

UNE FOULE, LE PROLÉTAIRE, CÉSAR, LES DEUX PATRICIENS.

UN GRAND NOMBRE DE VOIX.

César! César paraît! vive César!

LE PROLÉTAIRE.

Silence!

César veut nou s parler. Chut!

CÉSAR à la fenêtre.

Point de violence,

Mes amis, c'est pour vous, c'est dans votre intérêt

Que je vous en supplie; on vous accuserait

D'être les ennemis de l'État, quand vous êtes

Ses vrais, ses seuls soutiens; montrez-vous plus honnêtes

Que ceux qui de ce nom se targuent. Attendez,

Vous obtiendrez par moi ce que vous demandez.

Me croyez-vous?

TOUS.

Oui, oui, César.

CÉSAR.

Je vous conjure

De vous retu*er tous. Allez, je vous assure

Que vous verrez bientôt votre sort adouci.

Si je n'obtenais rien vous reviendrez ici.

LE PROLÉTAIRE.

Retirons-nous, César le commande.
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CES A H rt piirt.

A nierwillc.
iiiiiit.

Allez doiinir en paix, amis, pour vous je veille.

CÉSA1\ reiitrnnt, Hiix paliIclfiiH.

L'émeute, vous voyez, se dissipe à ma voix.

P K t: M 1 1:; R P A r II I C I li N i. part.

A sa voix elle peut renaître une autre fois.

CÉSAR.

Ne craignez-vous plus rien? voulez-vous, pour cortège,

Quelques hommes trùs-sûrs.

PREMIER PATRICIEN.

L'arrogant nous protège!
Ils sortent.

LE LENDEMAIN, LA MAISON DE CÉSAil

CÉSAR, BESTIA, LES PRINCIPAUX DU SÉNAT, en tète

LES DEUX PATRICIENS.

DEUXIÈME PATRICIEN.

Le sénat nous envoie, ô César, t'apporter

Ses actions de grâce, et te féliciter

D'avoir oublié tout, voulu rester fidèle

Aux lois, et dans son sein par ma voix te rappelle.

CÉSAR.

Mais comment y rentrer? Je ne suis plus préteur.
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TOUS LES SÉNATEURS.

Tu l'es.

CÉSAR.

Et que dira mon grand accusateur

Cicéron?

DEUXIÈME PATRICIEN.

Parmi nous viens reprendre ta place.

CÉSAR.

J'irai donc.

PREMIER PATRICIEN,

On dirait qu'il nous fait une grâce!
Les sénateurs se retirent.

BESTIA.

Voilà qui peut répondre aux grands airs importants

Du triomphant consul.

CÉSAR.

Rien ne dure longtemps

A Rome, son moment est passé.

BESTIA.

Sa faconde

Est toujours un danger, comme un flot elle inonde.

CÉSAR.

Il lui reste bien peu pour en tirer éclat.

Car, dans trois jours, je crois, finit son consulat

.

BESTIA.

Nous saurons empêcher très-bien qu'il ne profite

De ces trois derniers jours, puis nous verrons ensuite.
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CÉSAR.

Contre lui Clodius prépare une action,

BESTIA.

Mais, en attendant, nous pour sa punition.

Nous lui ferons sentir cpielipie peu la vi^n^^eance

De César, le forçant de garder le silence,

Lui ferutanl la tribune.

CÉSAR.

Et comment ?

ULSÏIA.

' Il sera

Privé pendant trois jours de parler.

CÉSAR.

Il mourra.

LE FORUM

BESTIA et C.ECILIUS, tribuns, ont placii leur siège sur les rosti'es.

Une foule dans laquelle est le PROLÉTAIRE en défend les approches.

CICÉRON arrive avec CATON, LES LICTEURS le préd-dent.

LES LICTEURS.

Place au consul.

LE PROLÉTAIRE dans son ki-.mipp.

Restons fermes.
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LKS LICTEURS.

Place donc, place.

LE PROLÉTAIRE.

Ne bougeons pas ; s'il vent, que sur nos corps il passe

Pour aller haranguer.

CICÉRON,

Arrêtez, ô licteurs!

LE PROLÉTAIRE.

Il a peur. Tu n'es pas avec tes sénateurs,

Le peuple est contre toi.

CICÉRON.

Voilà ma récompense!

Que je puisse, ô Romains, vous dire...

LE PROLÉTAIRE.

On t'en dispense.

L'iNE VOIX DAiNS LA FOULE.

Avance, ô Cicéron, parle.

CATON.

Le bon parti.

Tu le vois, n'est pas mort.

CICÉRON.

Je suis anéanti.

Quoi, je vous ai sauvés au péril de ma vie,

Romains, et c'est ainsi que l'on me remercie!

UNE VOIX.

.Viix rostres, Cicéion, el tu l'emporteras.
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Il H\V IIKiIlliMM |lOllll.

LE PROr.fiTAIRE.

Bien liihiins.

CICÉROiN.

Les ingrats !

CATON.

Fais saisir les mutins.

' CICfiRON.

Non, point de violence!

Imposer mes discours, j'aime mieux le silence.

CATON.

Il ne faut pas fléchir. — C'est une indignité,

peuple, et vous, tribuns, c'est une lâcheté.

LE PROLÉTAIRE.

Défendons les tribuns du peuple, ils nous défendent.

UNE VOIX.

Protégeons le consul!.,.

UNE AUTRE VOIX.

Que les tribuns descendent!

CATON.

Vous craignez sa parole et vous la repoussez

Par la force, c'est vil.

CyECILIUS

Nos sièges sont placés
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Sur les rostres et nul n'en doit forcer l'entrée,

Car des tribuns partout la personne est sacrée.

CICÉRON aux tribuns.

Je ne veux pas causer une sédition

Et qu'on dise de moi que j'eus la passion

De parler, à ce point qu'appelant à mon aide

La force, j'envahis les rostres, je les cède.

CATON.

Faiblesse!

LE PROLÉTAIRE.

Il a cédé.

CICÉRON.

Mais vous m'accorderez

De prêter le serment...

PLUSIEURS VOIX.

Tribuns, vous descendrez!

CICÉRON.

Je vous somme, tribuns du peuple, de permettre

Au consul, son pouvoir fini, de se démettre,

Et de jurer qu'en rien il n'a démérité

Dans sa charge.

c^ciLiua.

Ce droit ne t'est point contesté.

Prête donc le serment d'usage, il t'est loisible.

A Bestla.

C'est la loi, refuser cela, c'est impossible.

CICÉRON d la tribune.

Romains, écoutez-moi : j'en jure par les dieux !

J'ai sauvé la patrie.
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Le superbe!

BKAUCOrP DE VOIX.

Oui, oui.

CECI L lus.

L'audacieux!

BESTI A.

CATON,

Romains, la dernière parole

Du consul restera tant que le Capilole

A (,ic(;ron.

Sera debout. Le peuple était en ta faveur.

UN GRAND NOMBRE DE VOIX.

Oui, Marcus Tullius de Rome est le sauveur.

BESTIA.

Ton consulat est clos et tu n'es plus le maître.

CICÉRON.

Encore un beau moment, c'est le dernier peut-être !

CAïON à un niitrc Romain.

Plus que moi, Cicéron aime les beaux discours,

A sa place parfois je les ferais plus courts;

Mais c'est un bon Romain, c'est un heureux génie

Et qui réellement a sauvé la patrie.
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LA PREMIÈRE EXPÉDITION DE CÉSAR

EN ESPAGNE

LA MMSON DE CESAR

CÉSAR seul, ensuite CRASSUS.

CÉSAR.

Je veux le consulat, c'est là le premier pas

Vraiment très-sérieux, tant que je ne l'aurai pas

Franchi, rien n'est possible encore. — Ainsi l'Espagne

Vient de m'ètre donnée; il faut une campagne

Brillante et courte afm de revenir à temps.

Après quelques succès rapides, éclatants,

A Rome, triompher, user de ma victoire,

Être nommé consul, oui, consul par la gloire.

La gloire n'est pas tout, hélas! il faut encor

D'autres moyens moins grands, moins beaux; il faut de l'or.

J'ai dépensé beaucoup, jeux, gladiateurs, brigue,

Tout cela c'est fort cher ; on doit être prodigue

Lorsque Ion veut gagner. Mon gain c'est le pouvoir.

Mais j'ai, depuis longtemps, épuisé mon avoir.

Mes créanciers sont là dont la foule me presse.

Si personne ne vient en aide à ma détresse

Je ne pourrai, demain, pour mon commandement
Partir. Ah ! cet obstacle est odieux vraiment.
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J'ai l'ii'ii, liiiM", rci'it ;i ("l'nssiis. Cœur riipiilo!

Oassus (le poinnii" iiioiiis i|iit' (rupiilcnce avide

Mais |(^ voici.

CHASSIS,

Sailli r.ésai-.

CES \r..

Sailli Crassns.

CRASSUS.

César, lu m'as ('cril.

CÉSAR.

Oui, comme à Liiciilliis,

A d'autres.

CRASSUS.

De tes biens l'état est donc...

CÉSAR.

Funeste I

CRASSUS.

Dp tout ton patrimoine ainsi licn ne te reste?

. CÉSAR.

Moi, si j'avais, de plus, cinq millions...

CRASSUS.

Eh bien !

Tu serais riche alors. César ?

CÉSAR.

Je n'aurais rien

Car je les dois déjà.

CRASSUS.

Singulière hypothèque !
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CÉSAR.

Mais l'avenir, Crassus !

CRASSUS.

La valeur intrinsèque

De ce gage est douteuse.

CÉSAR.

Est certaine pour moi...

J'ai balancé, Crassus, entre Pompée et toi.

Je me sens du penchant, moi, pour ce grand Pompée.

CRASSUS.

Sa réputation pourrait être usurpée

Quelque peu.

CÉSAR.

Je le crois ; et je sais que Crassus

Put dompter, sans l'attendre, un jour Spartacus,

Que Pompée a tardé sur ce champ de paraître

Se connaissant moins propre à réussir peut-être.

CRASSUS.

La chose est manifeste.

CÉSAR.

Oui, mais, dit Pompéia,

Il voudrait épouser ma fille Julia.

Moi, je suis fort tenté de lui donner ma fille,

De former entre nous un pacte de famille.

Or, si j'y consentais, je n'ai jamais douté

Qu'un million ne fût au beau-père prêté

Par le gendre en ce cas.
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l.HASSI S.

C'est 1m';iiic()ii|( (le sosUm'CCS,

Où trouver celte somme? Où? chez le lui des Perses ?

CI': s A 11.

Non, chez les rarthes.

CRASSL s.

Quoi ?

CÉSAR.

Je pense qu'on pourrait

Les vaincre quelque jour, et qu'on s'enriehirail

Là, glorieusement, (lelle guei're ordonnée,

Peut-être qu'à Crassus elle serait donnée.

Je pourrais l'y servir. Il faudrait un elTorl,

Car lui Pompée aussi la désire très-fort.

Et s'il était mon gendre...

CRASSLS » |);.rt.

Alliance falale

Et qui grandirait trop la puissance rivale

Haul.

De Pompée. César! veux-tu pour l'avenir

Tous deux étroitement contre lui nous unir?

CÉSAR sonri.iril.

Eh ! cela, cher Crassus, de toi dépend.

CRASSUS.

Sans don le

Je voudrais pour beaucoup t'obliger, mais...

CÉSAR.

Écoule,

L'état où nous vivons ne peut longtemps durer;

Le jiouvoir est llotlant, il faut .s'en emparer.
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Pour sauver la patrie il faut que quelques hommes

Qui connaissent les temps et sont ce que nous sommes,

A propos, à l'État sachant se dévouer.

Sur des écueils certains l'empêchent d'échouer.

Quand viendra le moment, et ce moment est proche,

Alors, pour qui m'aurait refusé nul reproche

A faire, seulement obligé de choisir

Entre Pompée et loi...

CRASSUS.

Je cède à ton désir,

Je serai trop heureux, quoi qu'il doive s'ensuivre

De te plaire, ce soir je veux qu'on te délivre

La somme qu'il te faut, elle est comme en tes mains.

CÉSAR

Adieu, vainqueur du Parthe et sauveur des Romains.

CADIX

CÉSAR seul se promenant au bord de la mer.

\

CÉSAR.

En un an j'ai soumis ce qui de l'Ibérie

Ne l'était pas encore, une race aguerrie.

Aujourd'hui je me trouve au bout de l'Occident

Et, comme dit Homère, au bord du Ilot grondant.

Par de là cette mer peut-être il fut un monde,

L'Atlantide engloutie. pa.ssé, nuit profonde !
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Ma pt'iisiV est il Homo, an l'oiiiin, au sùiial...

Voici ri'U'i'lion bientôt du consulat.

Ali ! j'aurai iiucl(|ut' [jcinc ;i li-i()ni|ilii'i-, u'iinpoilc,

Il faudra ([ue César, comme toujours l'emporte.

Sur Pompée et Crassus, je compte m'appuyer

El pour cela tous deux le.-, réconcilier.

Crassus n'aimera pas cette paix... peu complète,

Je le payerai, l'Espagne acijuitiera ma dette.

Que de soucis mesquins, de petits embarras I

Mais tu dois vaincre tout. César, tu les vaincras.

Quelle est celte statue? Alexandre... Alexandre!

Mais d'où vient que je pleure? Il se peut? moi répandre

Des pleurs ! AIi ! je sais trop ce qui les fait couler :

Je me sens jusqu'ici bien loin de l'égaler.

A mon âge il mourait... mais il laissait la terre

Pleine d'un nom immense, et moi je n'ai pu faire

Rien encore de grand. mortel glorieux I

Digne, ainsi qu'on disait, dl^être le fils des dieux —
Si les dieux existaient !

— Alexandre, j'envie

Le foudroyant éclair de ta rapide vie.

Que ne suis-je avec toi dans le néant perdu

Pourvu que fût mon nom des siècles entendu I

Ton sort était meilleur, roi, fils de roi, ton père

Avait tout préparé pour toi, tu fis la guerre,

En maître, en souverain et sans être forcé

De conquérir toujours un pouvoir traversé;

D'obtenir tout du peuple, et pour cliaquecntrepri.se,

De gagner, de llaller des gens que je méprise.

D'emprunter à Crassus!!! pour pouvoir acheter

Les moyens d'être grand et d'un jour l'imiter.

Eh bien ! ce sera là sur toi mon avantage :

Conquérir le pouvoir qui fut ton héritage.

Je n'ai pas, moi, des Grecs, des Macédoniens,

Sujets obéissants comme furent les tiens.
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Mais j'assujettirai les fiers enfants de Rome,

Et si tu fus un dieu je serai plus, un homme.

UN PASSAGE DES ALPES

CÉSAR marchant au milieu des SOLDATS.

UN VIEUX SOLDAT.

Oh ! la maudite neige, et les sentiers affreux !

UN CENTURION.

Vous voilà, n'est-ce pas, soldats, bien malheureux

Parce qu'il pleut, qu'ici la route est...

LE VIEUX SOLDAT.

Exécrable.

Le tonnerre et les vents...

LE CENTURION.

Oui, plains-toi, misérable,

Quand Cé.sar, au milieu de ce déchaînement

De l'orage et des cieux, s'avance à pieds gaiement,

La tête découverte.

LE VIEUX SOLDAT.

On doit le reconnaître.

Il irait aux enfers gaiement.

CÉSAR.

Nous allons être

Bientôt à Rome, amis. Et là se trouveront

Du vin et des beautés qui nous consoleront.
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UN Ll KL TENANT DK CI^SAR.

Dans cQi^ Apres rochers, avec le ciri (|iii loiinc,

La toui'iiiente, les Acnts, (a boiiiic liiiinciir iirrloiiiie.

C1-:SAK. .

Je ne crains pas la foudre, aime les lemps couverts

— Le soleil m'incommode — et mets ma roule eu vers.

UNE BOURGADE DANS LES AI.PES

CÉSAR o\ C|iu'Ir|UP5 OFFICIERS dans une pauvre maison,

UN MONrAG.NARD.

UN OFFICIER DE CÉSAR.

Quel gîte! (juel séjour!

CESAR.

Ce n'est pas, je l'avoue,

Par ici qu'Annibal a rencontré Capoue.

Pour nous désennuyer, faisons causer un jmmi

Le maître du logis assis auprès du feu.

Que dit-on de César chez vous, dans la montagne?

LE MONTAGNARD.

César est en Afrique.

L'OFFICIER.

Il était en Espagne,

Par les armes domptant tout le peuple ihérien,

Il .s'e.st couvert de gloire.
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LE MONTAGNARD.

Ah ! je n'en savais rien.

Ce que je sais du moins c'est que sous son épée

Est tombé Mithridate.

"*

L'OFFICIER.

Eh non pas, c'est Pompée
Qui subjugua le Pont.

LE MONTAGNARD.

Pompée, en vérité!

CÉSAR à ceux qui l'entourent.

Vous voyez ce que c'est que la célébrité.

LE MONTAGNARD.

Mais, répondez, soldats, que dites-vous à Rome
De notre Duumvir, ce tyran...

L'OFFICIER.

On le nomme?

LE MONTAGNARD.
Crocus.

L'OFFICIER.

De lui jamais je n'entendis parler.

LE MONTAGNARD.

C'est singulier, quel homme! il nous fait tous trembler,

Mais, s'il est Duumvir, c'est une affreuse intrigue

Car, pour y parvenir, que fait-il? il se ligue

Avec Tricchus, séduit tous les décurions...

CÉSAR.

Il paraît que partout il est des factions.

Continue.

7



^ CËSAH.

Lli MONTAGNAUl),

Or Tricclius, vous savez, .,

L'OFFICIER.

Non, j'ignore,

LE MONTAGNARD.

Vous ne connaissez pas Tricchus! Bien pire encore

Que Crocus, plus avare et cent fois plus méchant.

Or, Crocus et Tricchus ainsi se rapprochant,

Ont supplanté Pocchus de qui la renommée,

Vous ne l'ignorez pas, est grande dans l'armée,

Il a servi vingt ans ; mais Crocus et Tricciuis,

Malgré tous leurs elTorts, seront bientijt vaincus,

L'OFFICIER.

Par Pocchus ?

LE MONTAGNARD.

Par Pocchus. Quand viendra l'assemblée

Du municipe, alors vous verrez annulée

La fausse élection, vous serez bien contents.

L'OFFICIER.

Des démêlés fameux, des postes importants !

CÉSAR.

Le premier l'est toujours, j'aimerais mieux en somme

Être ici le premier que le second à Rome.



IX

INTRIGIES DE CÉSAR

LA MAISON DE POMPEE

POMPÉE, CÉSAR.

POMPÉE.

Dans Rome! et le triomphe? as-tu donc obtenu

D'entrer auparavant?

CÉSAR.

Caton n'a pas voulu

Qu'avant de triompher je misse un pied dans Rome.

II a cité des lois.

POMPÉE.

Ah ! je reconnais l'homme,

Il en a fait autant pour moi-même autrefois.

Caton est odieux, des lois, toujours des lois !

CÉSAR.

Nous en sommes bien là.

POMPÉE.

Tu perds donc l'espérance

Du triomphe, c'est dur.
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CIÎSAR.

J'ainio mipiix la puisi^riiicc.

(^diiiiiK' il s'agit pour moi tin consulat, (jiir j'ai

IJcsoiii d'rtrc pivscMil, je me vois obligô

D'ubaïklounor l'éclat pour saisir lo sulidtv

l'OMpr, K.

Le li-ioiiii)li(' est pourtant bien beiii, poiu[)e s[)l('UiliJi',

(^Uiand le iriompbalcur debout el radieux

Sur un char éclatant s'avance, égal aux dieux,

Que chacun l'applaudit, que chacun le regarde,

Quand, suivi des soldats, il a pour avant-garde

Les cajjtifs, quand les rois suppliants, enchaînés.

Courbent devant son char leurs fronts découronnés
,

Quand les trésors d'Asie et les marbres de Grèce

,

Tout ce que l'univers enferme de richesse,

Tout ce qu'ont d'inconnu les plus lointains pays.

Rehausse encor sa gloire aux regards éblouis.

Ainsi dans mon premier triomphe... car j'en compte

Déjà trois.

CÉSAR à pan.

Tl est long Magnus, quand il raconte ,
' Ses hauts faits.

POMPÉE.

Je voulais, de l'Afi'ique vainqueur,

Avec quatre éléphants, entrer, quand, sort moqueur !

La porte de la ville, ô porte maladroite!

Pour tout cet attelage elle était trop étroite.

Eh ! bien, tant de succès, tant d'exploits triomphants

Ne m'ont pas consolé de mes quatre éléphants.

CÉSAR.

Cependant, ton dernier triomphe était de sorte

A te faire oublier cette fàch(>usc porte.
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POMPÉE.

Jl est vrai, l'on voyait là vingt fois répétés,

Les noms des rois vaincus et des peuples domptés.

C'était Pont et Colcliide et Mésopotamie,

Et puis la Cappadoce et la Paphlagonie,

Ciliciens, Phéniciens, Ibériens, Albaniens,

Mèdes, Arabes, Juifs, Syriens, Arméniens.

CÉSAR.

Pour moi j'avais fait choix, aux lois de la patrie

Ayant rapidement enchaîné l'Ibérie,

De trois mots que je compte employer derechef :

Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu.

POMPÉE.

C'est bien bref

CÉSAli.

Laissons l'amusement des foules curieuses,

Le triomi)he, cl parlons de choses sérieuses.

C'est demain des consuls la nomination.

Serai-je élu?

POMPÉE.

Je dis, sans hésitation,

Oui, car tous mes amis sont pour toi, — chose faite.

CÉSAR.

11 nous faudrait Crassus.

POMPÉE.

Ah! Crassus, pauvre tète.

Nous n'avons pas besoin de ce riche intrigant.

Un triste général.



K» CÉSAR.

CÉSAR.

Il est tiès-éloquf

Sans compter de son or la mueue tiu^ucnce.

Il a sur le sénat une grande influence.

POMPÉE.

Cest ! ;i nomme.

CÉSAR.

Oui, mais on est clienl,

On est pauvre, et parfois en priant, en pavant

Des plébéiens auxquels il sait ainsi complaire.

Tel sénateur coc e,

Et par là, par son or, uiu^- ^ider

Avec nous ce^ : à dhi^ -,

El je croirais prudent d

POMPÉE ap»rt

César veut s'acquitter envers son crt,iii»..cr.

Baot.

J'y répugne.

CÉSAR,

Ty tiens et ne puis rien conclure

Avec toi sans Crassus.

POMPÉE.

Je persiste à l'exclure.

Je le hais.

CÉSAR.

Ce n'est pas pour lui ton amitié

Que je demande, on peut haïr son allié.
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Mais alors, nos projets, celte union, ma fille...

Tout devient moins certain.

POMPÉE.

Ah ! pour une vétille

Je ne veux, avec toi, pas rompre assurément.

Mais, pourquoi désirer, César, si vivement

D'avoir pour notre égal Crassus? Il est peu digne

De l'être.

CÉSAR.

Il le sera de nom.

POMPÉE.

Je me résigne

A regret, avec toi je veux bien partager.

Mais Crassus...

CÉSAn.

Tu sauras toujours le diriger.

POMPÉE.

Et s'il gêne, aurons-nous quelque moyen qu'il parte?

CÉSAR.

Le nioyen est trouvé, nous l'enverrons au Partlie.

POMPÉE.

Soit.

CÉSAR.

C'est donc entendu, Magnus.

POMPÉE.

Tu peux le voir.

Et m'engager à lui quand tu voudras.
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CÉSAR.

Ce soir.

Poin|i<<o s(i!-t.

IliMiiriix ronimoncomonf d'iiiio nlliancc iilil(>.

Crassiis à dôcider sera plus dillicilo.

Atlvorsairos, pour moi lr'','s-dangereux tous deux,

Alliés, j'en suis sur, et je ne crains rien d'eux.

LA MAISON DE CRASSUS

CRASSUS, CÉSAR.

CRASSUS.

Te voilà revenu, César, de ta campagne.

Comment as-tu trouvé la province d'Espagne?

CÉSAR.

L'Espagne est un pays très-riche, un vrai trésor.

CRASSUS.

Oîi les neuves, dit-on, à plein flot roulent l'or.

CÉSAR.

Pas tout à fait. Pourtant, dans l'heureuse Bétique,

Et, 'bien qu'elle ait perdu de sa richesse antique,

J'en ai trouvé du moins assez pour m'acquitter,

Et recueillir ceci que je viens t'apporter.
Quatre esclaves courbés sous un coffre le déposent aux pieds de Crassus.

CRASSUS avec joie.

Ce colïre est bien pesant.
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CÉSAH.

. C'est qu'il contient peut-être

A part.

Un peu plus, l'intérêt, tu sens... Il n'est pas maître

De sa joie.

CRASSUS.

César, je l'ai toujours prédit.

Tu seras grand, plus grand que Magnas, comme on dit.

Tu seras Maximus. Tu sais que je m'emploie

Rcgaidant le coffre.

A te faire nommer consul. Ah !

CÉSAR dpart.

De sa proie
Haut.

Son regard ne saurait se détacher... Crassus,

Je viens de voir celui qu'on appelle Magmis.

Il grandit en effet, chaque jour, sa puissance

S'est encor, je le vois, accrue en mon absence.

CRASSUS.

Bon! c'est un glorieux.

CÉSAR,

Oui, mais sa faction

Est forte, il a gagné plus d'une légion,

Et nous devons de lui tous les deux tenir compte.

CRASSUS.

Si nous nous entendons, sa chute sera prompte.

CÉSAR.

Non, Crassus, et crois bien qu'il faut en ce moment
Le ménager, sans quoi, demain, certainement
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.To no suis pns consul ; on co cas que dovionncnf

Nos projols (riiii ]i()iivoir fiiliii-'' d'aiili'cs rdliliciMicnl.

CRA5SUS.

Tmpossihlo.

CÉSAR.

r.rois-nioi, j'> suis inléressé.

De m'allior à lui je n'tMais pas pn'ssc,

J'aurais avec toi seul liicn |)i('l'(''i'('' iiriuilcndre.

A la nécessité le sage doit se inidiv,

Et j'entends par le sage un lioinme de bon sens

Oui sait s'accommoder aux laits, les tout-puissants,

Les vrais dieux de ce monde. ïl faut avec Pompée

Être d'inleiligencc; il nous faut son épée,

De son aulorilé savoir armer nos mauis,

11 nous faut avec lui gouverner les Romains.

CUASSUS.

Il voudra qu'on l'admire et toujours qu'on le loue.

CÉSAR.

De louanges il est avide, je l'avoue.

Soit, nous l'admirerons et le louerons si bien

Qu'à deux nous ferons tout et qu'il ne fera rien.

Et puis, il aime à vaincre, à briller dans la guerre;

On pourra l'envoyer jusqu'au bout de la terre

Chercher pour sa valeur un théâtre très-loin.

D'enflammer ce désir de vaincre j'aurai soin,

Et pendant qu'il ira là-bas, tous deux ensemble

Nous resterons à Rome, au pouvoir, que t'en semble?

CRASSUS,

Ah ! je préférerais qu'il en fût autrement.

CÉSAR.

Moi de même, il le faut.
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CRASSUS.

Tu crois? •

CÉSAR,

Absolument.

CRASSUS.

Allons, je me soumets ou plutôt je m'immole

Au bien public, au tien.

CES M'».

Ainsi j'ai ta parole,

CRASSUS.

Eh! sans doule.

CÉSAR.
Demain?

CRASSUS.

Et tu verras Pompée.

Demain.
Il sort.

CÉSAR.

Je tiens Pompée et Crassus dans ma main.

LA MAISON DE CÉSAR

CÉSAR seul.

Me voilà donc consul. Dès ce moment mon rôle

Est très-simple; obtenir la province de Gaule.
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l,;i (ÎMiilc ;i i-oii(|ii(''iir, lliôi^liv {glorieux,

(»ii sur moi i]i'^ liiiiiuiins siM'oiil lixt's les ncux.

C'cM pivs (le ritnlic iiiui vasic conlrr'e,

A |iciiH> (lrc(iii\(Mlt', (Micor |tj'('S(|m' iiinoréo,

Des peuples hi'llhpiciK, les cnriinls de Hiviiiiii>

Seuls (le nos niiicmis il.ins liniiic un pnir \ciiiis.

Plus que de rorient les iialiitiis célèbres,

Ces nations du Nord dans leurs bois, leurs lénèbres,

Les vaincre, excileia l'iniai^inalion

Des houiaius, fera naître une admiration

PI(Mne d'étonnenient, par l'elTmi redoublée,

D'élrange, d'inconnu, de iner\eilleu\ mèléi;.

De plus", je serai proche, à portée et suivant

Sans peine du regard ce théâtre mouvant,

(tii du monde le sort s'agite et se consomme.

Et s'il est nécessaire... en quelques jours h Rome !

Oui, la Gaule... il me faut, si je veux, l'obtenir,

Le peuple, de lui seul dépend cet avenir.

Eh bien ! j'aurai le peuple et ferai pour lui plaire

Ce que jamais consul encore n'osa faire,

Plutôt que de llatler des grands ambitieux.

Des gens qui peuvent moins et ne valent pas mieux.

LE FORUM

CÉSAR consul à la tribune. — Dans la foule, VATIMUS, tribun dévoue

à César, LE PROLÉTAIP.E, CATON, LLCULLLS, LX AMI DL
LUCLLLUS, ensuite POMPÉE et BIBLLLS.

CÉSAR.

Oui, fjeuple, le nouveau consul de vous s'occupe. .
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L'AMI DE LUCULLUS.

Il a besoin de vous.

LUCULLUS.

Et vous serez sa dupe.

CÉSAR.

Il en est parmi vous qui misérablement

Vivent et que la faim menace à tout moment,

Qu'attend, pendant que nous, les heureux de ce monde,

Goûtons tous les plaisirs, injustice profonde!

Une mort misérable en leurs tristes abris
;

Rome doit des secours à ses malheureux fils.

Je propose une loi que je crois salutaire;

L'heureuse Campanie est une riclie terre,

Qu'elle soit partagée et passe dans les mains,

Pour alléger leur sort, de vingt mille Romains,

Ayant ou trois enfants ou plus.

UN GRAND NOMBRE DE VOIX.

Soit acceptée

Cette loi de César.

CATON.
"

Qu'elle soit rejetée.

Je la tiens dangereuse. On veut vous acheter,

Quand vous serez vendus...

VATINIUS.

Gardez-vous d'écouter •

Votre ennemi Caton

.

LE PRO LfiTAIRE.

Oui, que Caton périsse.

Car il est l'ennemi du peuple.
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Ne veut pas...

CATON.

La justice

VATINIUS.

\a' CDiisul, le iiouiilc, les liiliiiii.s

Le \('iil('iil.

L'AMI DE LUCULLUS ACaiop,

Ces discours sont-ils bien opportuns?

LUCULLUS.

Qu'espères-tu, Caton?

CATON.

Est-ce là ton courage

Dans la guerre éprouvé?

LUCULLUS.

L'on se calme avec l'âge.

L'AMI DE LUCULLUS.

Parle et compte sur nous.

CATON inontcint sur un endroit élevé.

Je parlerai d'ici.

Quelqu'un m'a menacé de la mort, me voici.

t'ii silence.

Romains, César vous trompe, il veut votre esclavage.

VATINIUS.

il accuse César.

LE PROLÉTAIRE.

Qu'en faut-il davantage?

Caton nous hait, qu'il meure.
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CATON.
t

Enfants dégénérés

Des Romains d'autrefois ! eh quoi, vous murmurez?
Osez donc soutenir qu'ils étaient vos ancêtres.

On était pauvre alors, mais on vivait sans maîtres.

Vous, vous en voulez un. Ce maître va venir

Et votre servitude est là pour vous punir.

LE PROLÉTAIRE.

Il insulte le peuple.

CATON.

Oui, César, je t'accuse,

Tu sais ce que tu fais et tu n'as point d'excuse
;

Laisse à Valinius, un bas agitateur,

Ces moyens dont devrait rougir un sénateur.

Un consul, et descends de ce lieu qui s'indigne

De se voir profané, car tu n'en es plus digne.

Toi qui veux d'un affront marquer ton consulat,

Et corrompre le peuple en dépouillant l'Etat.

LE PROLÉTAIRE.

Il outrage César, l'ami du peuple, il ose

Outrager le consul.
Un groupe se forme autour du prolétaire et s'avance vers Catun.

CÉSAR à demi voix à Vatlnlus.

Va, Caton sera cause

De quelque trouble ici, peut-être d'un malheur :

Fais-le se retirer.

VATIMUS élevant la voix.

C'est un perturbateur.

Chassez-le du forum.
On pousse Caton hors du forum.
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CftSAR.
t

Iloinains, ici je rosle

El propose ma loi.

CATON rcpnrniss.niit irnii iiilic (-(Ué.

Coii'rc L'Ile je luolcslc,

M' pnOLfiTAinr, kt son nnoupr,.

Encor Calon. La un ni

CÉSAR.

Ils le UiLTonl! Calon,

J'ordonne qu'on t'arrêle.

CATON.

Allons (ionr en prison.

UN GRAND NOMBRE DE VOIX.

Faire arrêter Calon, c'est une violence.

Nous le suivrons.

CÉSAR.

Boaiiroup le suivent en silenre.

Et lui marche en prison, calme, sans murmurer.

A un tiibiiii.

Je ne puis le soulliir. — Allez le délivrer,

C A T N à Lucullus et il son ami.

Eh bien! qu'avez-vous fait pour soutenir la cause

Que vous deviez défendre.

LUCULLUS.

Eh ! que sert qu'on s'expose

A des cris, des affronts, d'odieux traitements?
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CATON.

Le vainqueur de Tigrane a de tels sentiments !

LUCULLUS.

Que veux-tu? j'aime mieux en bataille rangée

Affronter l'ennemi qu'une plèbe enragée.

L'AMI DE LUCULLUS.

Ce sont combats sans gloire où notre dignité

Souffre inutilement.

CATON.

Souffrir pour l'équité

Est toujours glorieux, le bruit n'est pas la gloire,

Un honorable affront vaut mieux qu'une victoire.

Pompée parait dans la tribune à côté de César.

CÉSAR.

Romains, nos ennemis qui se sont emportés,

Vous venez de le voir, à des témérités,

Vous pourriez les punir, il vaut mieux faire grâce.

CATON.

C'est à toi seul qu'il faut, factieux, qu'on la fasse.

CÉSAR montrant Pompée à côté de lui dans la triliune.

Voilà l'heureux vainqueur de l'Orient, celui

Qui ti'iompha trois fois, le plus grand d'aujourd'hui,

Un général vaillant illustré dans la guerre,

Un grave citoyen que le sénat révère.

Peuple, Pompée aussi, Pompée est avec nous.

CATON.

Ou plutôt tous les deux s'entendent contre vous.
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No i'oin|ii('iiils-lii (lune rifii, plrlii- loiijoiii's Iromiicc ?

L'un fait son iiistriiiiuMil de raiilic, cl idi, roiiiin'c,

No s:\iirais-tii iloiu' voir, loi (|ii(' h \aiiiir'

Avoiliîlo, (Ml (|iii'll('s iii;iiii^, siiii|i|i', In l'es jcio !

Ci'sar à son secours en ce nioniont l'invoiiuo,

Mais do la conlianco en liii-niiMno il so iii()i|iio,

Va, tçrandis ton rival par dohoniiairotô,

Il le fera payer cher la crédulité.

L'AMt DK LUCULLUS.

Ce jugement, Galon, me semble bien sévère.

CATOiN.

Juste, et prochainement s'accomplira, j'espère.

CÉSAR.

Pompée a de César une autre opinion.

Écoutoz-le.

L'AMI DE LCCULLUS.

Ecoulons, j'ai de l'alTection

Pour Pompée.

LUCULLUS.

Oui, oui, crois dans ce faux honnête homme
Qui se perdra lui-même en voulant perdre Rome.

POMI^ÉE.

Romains, on méconnaît ici deux citoyens

De qui l'amour du peuple a formé les liens.

A'ous connaissez mon nom, depuis longtemps; la gloire

A couronné mon front de plus d'une victoire.

Cette gloire, ce nom, voudrais-je les ternir.

S'il fallait redouter César, le soutenir?

Moi qu'aime le sénat et que le peuple honore

Je vous réponds de lui. Je ferai plus encore,
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Au secours de la loi qu'il vient de publier,

J'apporterai i'épée avec le bouclier.

CATON.

C'est d'un séditieux le discours.

L'AMI DE LUCULLUS.

Quoi! Pompée

Contre nous pour César tirerait son épée!

Je m'y perds.

LUCULLUS.

Attends tout de cet ambitieux

Défenseur du sénat qui se fait factieux.

Mais que veut donc ici Bibulus le pauvre homme,
Cette ombre de consul?

LE PROLÉTAIRE.

Bibulus, qu'on l'assomme!

VATINIUS à César.

Tu n'avais pas perniis qu'il parût?

CÉSAR.

Non, vraiment.

Mais il se croit consul, oui sérieusement.

CATON.

Faites place au consul, qu'à la tribune il monte.

LK PROLÉTAIRE.

Ah! Bibulus consul ! c'est drôle, est-ce qu'il compte?

Le consul est César.

L'AMI DE LUCULLUS.

Ce pauvre Bibulus!

Il est bien empêché, dis-lui donc, Lucullus,

De retourner chez lui.
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I.UCULLUS.

Ce serait le plus sage. •

G A TON.

Hibiilus est un sot, mais il a du courage,

U affronte César.

L'AMI DE LUGULLUS.

Dieux! on l'égorgera.

LUGULLUS.

J'aurai plaisir à voir comme il s'en tirera.

niBULUS.

Romains, je suis consul aussi.

LE PROLÉTAinE.

Consul pour rire.

BIBULUS.

A la loi de César je ne saurais souscrire,

LE PROLÉTAIKK.

On saura se passer de toi pour l'élablii-.

BIBULUS.

Mon collègue César, qui cherche à m'avilir

LE PROLÉTAIRE.

A très-bien réussi.

BIBULUS.

Mais, moi, je ne recule

Jamais, car Bibulus...
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LE PROLÉTAIP.E.

Ton nom est ridicule

Ainsi que ta personne,

BIBULUS.

Romains!

LE PROLÉTAIRE.

Bibulus,

Tu bois donc quelquefois.

TOUTE LA FOULE avec des éclats de rire.

Bibulus! Bibulus!

CÉSAR àVatlnius.

Ne nous en mêlons pas, laissons aller la chose
;

Dé mon collègue ici la bouche sera close

Une fois pour toujours.

LE PROLÉTAIRE à I,. lêre d'un groupe.

Chassons honteusement

Cet imbécile.

BIBULUS.

Amis....

CATON.

Résistons fermement.
Catoii ef trois triltuns riéfendent lîiliidus.

LA FOULE.

Attaquons Bibulus, tout ce qui le protège.

LES TRIBUNS.

Tenons bon, compagnons, la foule nous assiège.

A liihiilu';.

Marche au milieu de nous sans rien craindre, ils verront

Si trois tribuns du peuple, un consul...
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lillil I.LS.

niicl all'iiiiit!

Jt> vions (1(* rerevoir en plein diins la lignie...

UN TUIBU\.

Est-ce une pierre, un trait?

BIBLLUS.

Non, lin panier U'ordiire.

LE PROLLTAIHE.

Regardez IJibulus et son air étonné.

Par les dieux, dans le but la baliste a donné.

LUCULLUS.

Assez pour aujoiird'iuii d'une telle assemblée.

L'AMI DE LUCULLUS.

Du consulat en lui majesté violée!

LUCULLUS.

Quelle odeur! viens souper dans mes jardins.

L'AMI DE LUCULLUS.
.l'y vais.

La journée est fâcheuse et les temps sont mauvais.

LE PROLÉTAIRE.

Déroute générale et tout bat en retraite.

UN AUTRE PROLÉTAIRE.

Caton seul, à pas lents, marche, et tourne la tête

Vers nous en nous di.sant des injures.

LE PROLÉTAIRE.

C'est bien.

Laisse-le, ce Caton est un fier citoyen.
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CÉSAR.

Triste scène ! un consul qu'on insulte et qu'on chasse

Et ses faisceaux brisés par cette populace,

César témoin de tout, laissant faire, excitant...

Mais j'obtiendrai la Gaule, et c'est là l'important.

LA MAISON DE CÉSAR

CÉSAR, GLODIUS.

CÉSAR.

Clodius chez César, ma joie en est extrême.

Mais que dois-je penser? est-ce César lui-même

Qu'il cherche ou Pompéia?

CLODIUS.

César, laisse en repos

Sur ta femme et sur moi de scandaleux propos.

Pour un grave entretien je viens dans ta demeure

CÉSAR.

Je t'écoute.

CLODIUS.

Tu vas partir?

CÉSAR.

Oui, tout à l'heure.

CLODIUS.

Eh bien, à ton retour, tu ne trouveras plus

Un visage importun.



\^) CESAR.

cr:sAR.

i;i (|ui donc?

CLODirs.

CfiSAR.

'iillius

Jo ne veux pas qu'on touche un rlievcu de cet homme,
Avec tous ses défauts c'est ronirinciit de Rome.

CLODIUS.

Aucun mal ne sera fait à ton protégé,

Mais serait-ce un grand mal s'd était ohligé

Pour un temps seulement de quitter l'Italie,
_ .

Et d'aller visiter la Grèce ou bien l'Asie?

CÉSAR.

Ceci je le permets; visiter d'autres cieux

Pour lui, comme pour nous, vaudra peut-être mieux.
Uodius sort.

.T'estime Cicéron, Clodius est infâme;

De plus, on dit qu'il fut trop aimé de ma femme;

Mais il peut seconder mes desseins, Tullius

M'est contraire, il le faut, je suis pour Clodius.
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LA GAULE

CÉSAR RASSURE SON ARMÉE

La tente de César dans le pays des Séquaniens (la Franclie-Comté).

CÉSAR seul, ensuite PANSA.

CÉSAR rêvant.

Pompée au capitole, il triomphe, la foule

Vive, vive Pompée! et puis elle s'écoule

Et j'y monte à mon tour. Cicéron (Uodius

Ce terrible Caton... ; ce pauvre Bibulus.

II s'éveille.

Ayez pitié de lui... j'étais à Rome... où suis-je?

En Gaule, dans ma tente, un rocher... une tige

De sapin, tout autour, une sombre forêt.

Et sur le mont .Jura le soleil qui i)araît.

Je me sens mieux ici qu'au milieu des tapages

Du Forum
;
j'aime mieux ces régions sauvages

Où je commande seul, sans llatter, sans tromper

La plèbe, et sans avoir devant elle à ramper.



i.»j <;ksar.

.le iiKiirlic an iii(''iiu' IkiI par des rliciiiiiis jiliis dignes,

Dos explolls gluiicnx, (]{'< vicloircs insignes,

Pays à coïKiuérii- cl [m'iijiIcs à il(iiii|iiri-,

Voilii par ipiels exploits j'aime à sdlliciter...

Sans oiihlicr poiiilani ce (pic l'on fait, à Rome,

Qui monte ou qui descen(i, aux emplois ipii Ton nomme,

l'J ne ncgligeanl [)oinl, i\r> ipic l'Iiivci' \irntlia,

|)'all(M' \()ii' de plus près ce (pii se pa»cia.
Kiilri' l'iiiisn.

CI^lSAll.

Tu viens de Home, ami, rpi'y dil-on ?

PANSA.

J/on legaide

Du côté de lu Gaule où César...

CÉSAR.

Il me larde

De m'y montrer. — Pompée?...

PANSA.

Il s'endort.

'.lis A II.

Et Crassus?

PANSA.

Il s'enrichit.

- . CÉSAR.

Que fait Cicéron ? .

PANSA.

r.lodins,

A la Un, l'a forcé de quitter l'Italie
;

Le pauvre homme est tombé dans la mélancolie.

Son exil...
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CÉSAR.

Va finir... Écrivant l'autre jour

A Pompée : il le faut, arrange le retour

De Cicéron, disais-je, avec nous il doit être
;

De commander ici tu sais qu'il était maître

Comme mon lieutenant.

PANSA.

De César, Tullius

Pouvait-il accepter?..

CÉSAR.

C'est vrai, n'en parlons plus...

Parlons de cette Gaule et de notre conquête,

Ces fous d'Helvétiens qui s'étaient mis en tête

De quitter leur pays, qui voulaient traverser

La province romaine et venir se fixer

Où bon leur semblerait en Gaule, ont dû reprendre

Le chemin de leurs monts. Je veux d'abord défendre

La Gaule, il sera temps de la soumettre après.

De l'empire déjà les Germains sont trop près.

Ils ont sous Marins envahi l'Italie,

Je vois dans l'avenir, si Rome est affaiblie,

Pour elle un grand danger dans ces hommes du Nord.

Il faut les arrêter à leur premier effort.

C'est pourquoi, si leur chef, si cet Arioviste

A conserver un pied dans la Gaule persiste.

Je veux l'aller chercher, le battre et le forcer

Le Rhin qu'il a franchi trop tôt à repasser.

PANSA.

On a de ces Germains des terreurs incroyables,

Les Gaulois, les marchands ont débité des fables

Sans nombre sur leur compte, ah! jamais ennemis

Ne furent aussi craints.
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CftSAH.

RI ce sonl mes ;imis,

ht's jcimes gens de Home accoinpaginuil nus mines,

A lii iziMMi'c ôtrangers, qui sùment ces alarincs.

PAXSA.

Elles gagnent rarniéc.

Cl-; s A H.

On vient à lont monient

Demander son congé, l'on fait son lestamenl;

deux qui n'osent partir, retenus ])ar la lionle.

Dans-leur tente enfermés déplorent leur lin prom|)te;

Et le soldat lui-même et le cenliiiiim

D'une vague terreur sent la contagion
;

Mais cela doit finir.

PANSA.

Cette panique est grande.

CÉSAR.

Des Romains avoir peur, quand César les commande
César sait ce qu'il faut leur dire et le dira;

(Juand j'aurai parcouru le camp, tout changera.

LK CAMP

DES SOLDATS, LIS CENTURION, ensuite CÉSAK.

UN JEUNE SOLDAT.

Oui, c'est sûr, chacun d'eux est grand comme un cyclope.
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UN VIEUX SOLDAT.

Vois-tu bien, par de là le Rhin finit l'Europe
;

Plus loin, c'est la Scythie, un désert tout glacé.

Plein d'ombre et de brouillards, de roches hérissé,

Qu'habitent les urochs plus énormes encore

Que les grands éléphants— et puis, la marlichore

Avec sa tête d'homme et ses pieds de lion.

LE JEUNE SOLDAT.

Ce César nous conduit à la perdition.

LE VIEUX SOLDAT.

Il ne craint pas, dit-on, les dieux, ni les augures;

Les dieux sont tout-puissants et vengent leurs injures..

Plus loin, dans ces déserts, la terre touche aux cieux.

LE JEUNE SOLDAT.

L'armée y périra pour un ambitieux.

Entre UN CENTURION.

Que murmurez-vous là, laissant, comme des femmes,

A des récits en l'air épouvanter vos âmes?

LE JEUNE SOLDAT.

Aucun soldat ne craint des ennemis humains,

Mais comment affronter des monstres?

LE VIEUX SOLDAT.

Ces Germains

Ne sont pas des mortels, dans la tombe ils renaissent;

La preuve c'est que si l'un d'eux meurt, ils adressent

Des lettres à ce mort qui par là rappelé

Revient des sombres bords. Ainsi renouvelé



1?«) CKSAU.

Il;iiss;iiil la voix.

l.t'uriioiiiliri'csl luiijDursgraml; [mis, clio/ciix, l'ail tHciin^ë!

Lo lon|) secliangoon lioiunuM'iriionimeen loup se change,

l'eiîdant des mois enlicis iliiivni leurs longues nuits.

I.K (.KNTUniON.

(lomiiit'iil pouvez-vous croire à ces falinlciix liruils?

h'iiiie crcSlulité semblable j'aurais honte...

Si rien n'était plus vrai de tout ce qu'on raconte!

LE JEUiNE SOLDAT.

(Jue dit-on?

LE CENTURION.

N'allez pas être saisis d'etïroi,

Mais il faut bien savoir... des gens dignes de foi

Attestent que, non loin d'ici, des marécages

S'étendent de partout sans fin et sans passages,

Puis un immense bois que nul n'a traversé.

LE JEUNE SOLDAT.

Voyez !

LE CENTURION.

Tant chaque tronc contre l'autre est pressé!

LE JEUNE SOLDAT.

Comment donc le franchir?

LE CENTURION.

Ah! ce sera terrible!

Mais on dit qu'à César il n'est rien d'impossible.

LE VIEUX SOLDAT.

Bon! César n'est qu'un homme et les dieux immortels

Sont plus forts que César qui rit de leurs autels.

CÉSAR arrivant au milieu d'eux.

Vous semblez consternés. Ce n'est pas, j'imagine,

La peur.
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LE VIEUX SOLDAT.

Nous redoutons la colère divine.

CÉSAR.

Les dieux sont avec nous, avec nous le destin,

D'autres soldats s'approchent pendant que César parle.

Et VOUS en avez eu plus d'un signe certain,

Car, dans chaque action, nous en vîmes plus d'une,

Vous trouvâtes toujours César et sa fortune.

LE JEUNE SOLDAT.

Dès que j'entends César je nïe sens rassuré.
Ln grand nombre de soldats font cercle autour de César.

CÉSAR.

Ecoutez, compagnons; d'abord je vous dirai

De vous en rapporter toujours, pour toute chose,

A votre général qui prévoit et dispose;

A lui seul appartient de choisir, d'arrêter

Les plans qu'il doit conduire, et vous exécuter.

Nos pères ont connu ces Germains si terribles,

Marins a vaincu ces Teutons invincibles;

Par les Helvétiens que vous avez chassés,

Ils furent maintes fois battus et repoussés.

Ce qu'ont fait des Gaulois, ne pourrez-vous le faire?

Ceux qui veulent cacher leur effroi de la guerre

Sous des prétextes vains, un faux bruit répandu

Et de provisions le défaut prétendu.

Semblent par ces discours dont l'audace m'irrite,

Douter du général ou blâmer sa conduite.

J'ai su pourvoir à tout et quatre nations

Me doivent de froment fournir des rations;

De plus, les blés sont mûrs. Quant aux chemins, vous-mêmes

Bientôt vous connaîtrez ces obstacles extrêmes
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IJuiil on vous ('pouvaiUo, el Us iippriVioi'CZ.

De vos folios tenviirs avec moi vous rinv.

On ilil i|iit' mes soldais, oublieux de Ifiii Lilniic,

Ne voudront pas niarclior— mais je nr le puis noiic.

Je sais que si l'armée en son dcMiii' tir lui,

C'est lorsqu'un génùral jum- le vd! s'eniicliit,

('Il hieii (pie le malheur à ses armes s'attache
;

Le bonheur ne m'a pas fait défaut, (jue je sache,

Kl nul ne |)rétendra qu'après aucun combal

Je me sois eiu'ichi de la pai't du soldai.

Comment pourrais-je craindre une insulte jjareille?

Je lèverai mon camp à hi i)i'emière veille.

Je suis pressé de voir (jui m'abandonnera

Et contre Arioviste avec moi (jui viendra.

Si quelque légion refuse, la dixième

Ne refusera pas de marcher.

-Ui\ SOLDAT.

La troisième

Non plus.

UN AUTI'.K SOLDAT.

Ni la cinqun''me.

SOLDATS DE DIVERSES LÉGIONS,

Et nous, et nous, et nous.

UN SOLDAT.

OÙ lu vomiras, (]ésar

UN AUTRE SOLDAT.

Oui, nous marcherons tous.

LE VIEUX SOLDAT,

11 n'est monstre ou géant devanl qui je recule.
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LE JEUNE SOLDAT.

Parle, nous franchirons les colonnes d'Hercule.

CÉSAH.

T'est bien, mes compagnons, et j'en suis convaincu.

A part.

Allons, Arioviste esta peu près vaincu.



II

MANŒUVRES POLITIQUES DE CÉSAR

LUCQUES, DANS LA GAULE CISALPINE

APPIUS, préteur de Sardaigne. — NI^POS, proconsul d'Espagne.

CÉSAR.

NÉPOS.

Sulul, lui que des dieux la faveur accompagne.

APPIUS.

Salut, César.

CÉSAR.

Salut au proconsul d'Espagne,

Au préteur de Sardaigne; il est aimable à vous

De vous ressouvenir de notre rendez-vous.

Vous êtes, je le vois, des hommes de parole

Sur qui l'on peut compter; je suis encore en Gaule,

A Lucques, où je viens sans violer les lois;

Je suis dans ma province et je vous y reçois

Avec un grand plaisir.

APPIUS.

Ta gloire s'est accrue.
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NÉPOS.

Nous venons dans la foule à L-ucques accourue

Présenter à Cysar nos salutations,

César heureux vainqueur des mille nations

De la Gaule...

CÉSAR.

Pas mille en cor... de quelques-unes.

NÉPOS.

Il faut des qualités rares et peu communes,

Pour, en si peu de temps, avec peu de soldats,

Vaincre des ennemis nombreux en cent combats.

CÉSAR.

Cent, c'est encor beaucoup, douze combats à peine,

Et contre des Gaulois la légion romaine.

APPIUS.

J'admire que chez eux trouvant des alliés.

Tu saches profiter de leurs inimitiés.

CÉSAR,

Ah! c'est là le grand art, oui, d'une main habile

Conduire les humains, les vaincre est plus facile.

NÉPOS.

Facile pour toi seul : et, quel autre en trois ans

Aurait accumulé tant de faits éclatants?

Belges et Nerviens, tous ces peuples sans nombre

Atteints dans leurs marais ou dans la forêt sombre

Enveloppés, surpris par ta célérité;

Et, dans les flots rougis du lac ensanglanté,

Quand se continuait la terrible mêlée,

Quand gravissant des morts la masse amoncelée,
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Ilarharos el Homains, l'un sur l'aiiliv oxpii'anl/

Se coinliatlaicMil oiu'uro el liiaient en inouraiil,

Toi, le front calme et l'teil fi'oideineiil m trépide,

Tu ilirisîeais les coups île dm regard rapide,

Alors, César, alors, qui ne l'cùl piochimé,

toi, chef invincible el guerrier consomm»^.

Des Romains divisés le souverain arbitre,

Fait pour leur commander il n'importe à ipiel titre?

CÉSAR.

Népos, un tel discours s'écoute en souriant.

Ainsi l'on traiterait un roi de l'Orient.

Je suis un général de cette république

Et je n'aspire à rien qu'à l'estime j)ubli(iur'.

APPIUS.

Bien César, et je crois à la sincérité

A |)iirt.

Ainsi qu'un souverain il est déjà llatté.

NÉPOS.

En roi ce n'est pas moi seulement qui te traite,

(Chacun vient t'adorer et ta cour est comi)lete.

A Lucques aujourd'hui sont deux cents sénateurs

Assemblés, on y voit, dit-on, cent vingt licteurs,

Tant se pressent ici les hommes consulaires.

CÉSAR.

Je dois tout cet honneur aux votes populaires.

APPIUS.

César, nous te laissons, voici que vient vers toi

Pompée avec Crassus.

CÉSAR.

Adieu.
Ils sortent.
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CÉSAR seul.

Suis-je donc roi?

Déjà des courtisans, quoi sitôt! l'on adore,

Avant que le soleil se lève, son aurore.

CÉSAR, POMPÉE, CRASSUS.

CÉSAR.

Grâce vous soit rendue, ô Pompée, ô Crassus,

Sans consulter Caton, d'être vers moi venus;

Sans craindre que sa voix tous les trois nous accuse

De vouloir quelque jour prendre Rome par ruse.

CRASSUS.

Caton est, grâce au Ciel, en Chypre, on l'a placé

Loin de Rome, où de lui l'on est débarrassé.

POMPÉE.

Moi, j'allais visiter ma province d'Afrique,

Et, passant près d'ici, pour la chose publique,

.Te me suis arrêté.

CÉSAR.

C'est bien. Nos ennemis

Font-ils toujours du bruit au Forum?

CRASSUS.

Endormis

Dans ce moment; pour moi, quand ils sont trop sévères,

Je jette un gâteau d'or à ces bruyants cerbères.

CÉSAR.

Et Cicéron? du moins celui-là parle mieux.
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r.nvssris.

Mais il agit (ori in;il, c'est un liommo odieux.

Cl'iSAR.

C'est II II livs-bcl esprit.

CIIASSUS.

Je l'ai dit, de Pompée,

De foi la confiance en lui sera trompée.

De .son exil par vous il .s'est vu rap|)eler,

El contre vous d'abord il s'est mis à parler, .

Car il jiarle toujours.

CÉSAR.

Ah! c'est là .son génie.

CRASSUS.

Il veut faire abroger ta loi de Campanie.

CÉSAR.

Son effet est produit; j'y tiens médiocrement.

CRASSUS.

Et ce Valinius qui fut ton instrument,

Il ose l'attaquer, c'est comme à toi se prendre,

CÉSAR.

Il l'attaque à cette heure, il pourra le défendre

Plus tard.

POMPÉE.

Ah ! Cicéron, il veut être important

Et voilà fout. Crassus a dit vrai, mais pourtant

Il a dans le sénat appuyé tes demandes

Et d'hommes et d'argent que l'on trouvait bien grandes,

La prolongation de ton commandement.
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CÉSAR.

Il parle, vous voyez, parfois très-sagement.

CRASSUS.

Oui, mais il a loué Bibulus.

CÉSAR.

Je pardonne

A cet infortuné les louanges qu'on donne.

Cependant, il nous faut surveiller Cicéron

Et le tenir; il a de l'éloquence, un nom,

Il compte; savez-vous, ce que nous devons faire?

Écrivez-lui tous deux que je suis en colère

Très-fort, et le voilà tout troublé; c'est un jeu,

Car, ma colère au fond, je l'éprouve très-peu.

Cicéron nous viendra tôt ou tard, je parie,

Il suffira d'un grain d'adroite flatlerie.

Mais traitons un sujet beaucoup plus sérieux :

Il faut que vous soyez consuls.

POMPÉE.

Moi, j'aime mieux

Vivre dans la retraite encore cette année.

De lauriers assez beaux ma tête est couronnée

Pour n'être pas pressé d'en cueillir de nouveaux;

On peut se reposer après de tels travaux.

Je me plais à jouir du bonheur domestique

Avec ta Julia. C'est une femme antique.

Adorant son époux, je vis près d'elle heureux.

CRASSUS à César.

De ta fille, on le sait. Pompée est amoureux

Et son âme s'endort assoupie et charmée

Voluptueusement, près d'une femme aimée
;
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Sans soin do l'avoiiir, oul)liaiil \o pass(^,

Si par sa jeune époiiso il est, bien caressù.

CÉSAR.

A i>iirl. Ilniit h r.rnssus.

Jtilia m'a compris. Mais toi, fais violence

A ton oisiveté, sois consul.

CRASSUS.

L'indolence

Est assez de mon goût, quand on a beaucoup d'or

On devient paresseux.

CÉSAR.

En avoir plus encor,

N'est-ce rien ? obtenir cette riche conquête,

LeParthe...

CRASSUS.

Oh ! pour cela, je pars, rien ne m'arrête.

CÉSAR.

Tu ne peux l'obtenir que par le consulat.

CRASSUS.

Eh ! bien, soyons consul et volons au combat.

CÉSAR.-

Mais que Pompée aussi consente, ou bien l'on nomme
Domitius.

CRASSUS.

Eh ! quoi, l'on préfère cet homme
Sans gloire à toi. Pompée !

POMPÉE.

Il est vrai, ce serait

Une indignité. Rome un jour en rougirait.
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CÉSAR.

Sans doute, mais alors il faut prendre la peine

De te faire nommer, élection certaine

Si tu veux. Moi je puis de loin te seconder.

Toi-même à réussir tu dois aussi t'aider.

De l'emporter sur toi, Domitius se vante;

Son crédit m'inquiète et son nom m'épouvante,

Car ces Domitius sont très-grands.

POMPÉE.

L'on verra

Ce que c'est quand contre eux Magnus se produira.

CÉSAR. •

Ainsi tous deux consuls pour la prochaine année.

POMPÉE.

Oui.

CRASSUS.

Oui.

CÉSAR.

C'est une aflaire entre nous terminée.

Heureusement pour moi, car ce Domitius

Voudrait me rappeler, mais Pompée et Crassus

De la sorte avec moi n'agiront pas sans doute.

POMPÉE.

Tu resteras cinq ans en Gaule.

CRASSUS.

Quoi qu'il coûte

D'argent et de soldats pour l'expédition.
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ci;s \ii.

Unis, lions pouvons lonl. (lardons ceKo union,

Noire Iriiinivii-.il, ronnno rli;u'iin l'iippiMlt^

Pur do loiit dillÏMond cl do loule (iiirnlle,

Surloul ayez trrand soin toujours do m'inforincr

Des candidals (iii'il tant que je fasse nommer.

Les colTres des (îaulois contiennent des richesses

Assez grandes, (mi luni y puiser des Iarj2;esses,

Et, par ce moyen-là, mettre dans les emplois

Des magistrats très-siirs dont nous aurons les voi\.

Vous combaltrez tous ceux que l'on voudiait élire,

A nos conditions s'ils ne veulent souscrire.

Moi, je ferai pour vous de môme et mes amis

Fermeront les abords à tous vos ennemis. •

Adieu, je m'en vais vaincre Atrébafes, Teuctères,

Ussipètes, quels noms! ah ! je plains les Tlomères

Qui chanteront un jour en Gaule mes hauts faits; .

Car comment mettre en vers des noms aussi mal faits?
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EFFET DES CONQUÊTES DE CÉSAR A ROME

LA BOUTIQUE DU BARBIER DE LA SUBURE

LE BARBIER, LE PROLÉTAIRE, L'AFFRANCHL

LE BARBIER.

Eh bien! notre César qui, dans ce voisinage,

Faisait, il vous souvient, un mince personnage,

Il est devenu grand.

L'AFFRANCHL

Je l'avais pressenti :

Des gens bien informés m'en avaient averti
;

Les mêmes...

LE PROLÉTAIRE.

Ton patron, un patricien farouche?

L'AFFRANCHI.

Ce que vous entendrez est sorti de sa bouche.

Il pense que César... dès lors il devinait

Ses talents...
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l.i; l'HOl.l'TMHK.

Crsl lioiiroux.

l.'AKKi; \ NCIII.

Mon jiiilioii s'y rdMiinil,

Ses lalonls dans l;i piKMTc ^'t dans la [juliliqiic...

Devient très-daiigereux pnnila cIkisc |iiil)lii|iie;

Que, si dans ses prnurt^s il n'est pas arivié

C'en est fait pour jamais de iiotic lilteilê.

LK PROLI'ITAIRK.

Je le eonseille, ami, moi, d'arrêter le Til)re

(,)uand il déborde, et puis, le peuple sein lihro

Toujours avec César, libre de se nourrir.

La grande liberté c'est de ne pas mourir.

Avec tes patriciens et leur chose publique

Nous crèverions de faim.

LE B.AUBIER.

Argument sans réplifjue !

LK PROLÉTAIRE.

César continuera de marcher .«on chemin,

L'AFFRANCHL

Peut-être il trouvera dans le sénat romain

Qui fera trébucher un jour le grand coupable...

C'est mon pati'on (jui parle.

LE PROLÉTAIRi:.

Il en est bien capable,

Ce sénat, d'égoi'ger l'ami des plébéiens;

Mais ils pourraient paver sa niorl, tes patriciens.

LE BARBIER.

Ne vous querellez point pour choses incertaines.
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LE PROLÉTAIRE.

César en ce moment montre aux aigles romaines

Des pays inconnus, de vastes régions,

Où n'avaient pas posé le pied nos légions.

Il a vaincu d'abord le peuple formidable

Des Germains...

L'AFFRANCHI.

C'est un crime, un crime impardonnable,

D'avoir été chercher parmi leurs bois épais

Des peuples qui voulaient avec nous vivre en paix.

Ainsi parle Caton.

LE BARBIER.

Caton un homme grave.

LE PROLÉTAIRE.

Un ennemi du peuple, il le voudrait esclave.

L'AFFRANCHI.

Caton en plein sénat— quand ils ont déclaré.

Qu'en l'honneur de César il serait célébré

Des actions de grâce aux dieux...

LE PROLÉTAIRE.

Dans chaque temple,

De supplications vingt jours.

LE BARBIER.

C'est sans exemple.

L'AFFRANCHI.

Caton, de cette voix forte que vous savez,

Leur a dit : par César les dieux furent bravés



M'J CKSAK.

(Jiiaiid il a, sans iiiulif, fait une giu-iio iiijush?.

Si vous ivMUMcii'z los dieux, rtilympc aM}j;n.sle,

Oiio ce soit (le n'avoir pas puni i»'s lioniains

hn ciiinc tic (lésai'; ([udii le livi'o aux (Icrniains

l'i)nr apaiser le ciel cl pour l'aiic coniiaîlre

(^Ui'à Rome nous savons encor puiur un liaiire.

LE BARBlEIl.

Calon est intraitable.

LE PROLÉTAIRF.

Il est fou, ce Calon

Finira mal, — César a conquis Alhion,

En attendant, cette île immense et qui; du uionde

Séparait une mer ignorée cl profonde.

LE BARBIER.

Mais est-ce donc bien sûr?

LE PROLÉTAIRE.

Eh ! vois dans les journaux '.

L'AFFRANCHI.

Je n'en crois pas toujours ces actes diurnaux.

Des gens bien informés que je connais prétendent

Que cette île n'est pas.

LE PROLÉTAIRE.

Leur dire...

L'AFFRANCHI.

Ils le défendent

' On sait que les journaux r-xistaieiit chez les Romains.
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Par plus d'une raison, plus d'un docte argument;

La Bretagne n'est pas sur les cartes.

LE BARBIER.

Comment
En elTet jusqu'ici n'eùt-on pas vu cette île,

Si cette île existait?

LE PROLÉTAIRE.

Il était difficile

D'aborder et César une première fois

A perdu des vaisseaux; qu'importe? sous les lois

De Rome il a rangé cette terre nouvelle

Jusqu'à nous inconnue à la race mortelle
;

Il a passé le Rhin que nul n'avait passé,

Sur un pont inventé par lui l'a traversé.

Les fleuves et les mers, les écueils, les naufrages

Rien ne l'arrête, rien, les vents ni les orages.

Cet homme-là sait tout et peut tout, il fera

De Rome et des Romains aussi ce qu'il voudra.

LE BARBIER.

César est, j'en conviens, un homme de mérite.

L'AFFRANCHI.

Mais gare aux patriciens.

LE PROLÉTAIRE.

Si quelqu'un d'eux l'irrite,

Qu'à ses amis César dfse un mot seulement.

L'AFFRANCHI.

Moi, j'ai vu mon patron se tromper rarement.
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LE CHAMP DE MAUS

CAIU.N et CICKRON se pioiiiciKiiit. " "

CICÉRON,

Le champ de Mars l'sl beau. Combien celle colline

jtii Janicnle, là, qui mollement .s'incline

Devant nous, à celte heure est douce ;i legarder!

CATO\.

Je trouve Rome triste.

CICÉRON.

Il ne faut pas gronder

Toujours, mon cher Caton, que Ion front se déride.

Du Tibre, par hasard, ce soir l'onde est limpide.

Vois, sur ces prés que fait le printemps retleurir,

Des cavaliers romains l'essaim léger courir.

Vois parmi les gazons et parmi les fontaines

Les litières, les chars de nos dames romaines.

De Rome, je le crois, l'éclat s'est augmenté

Pendant mon triste exil.

CATON.

Tu n'as pas supporté,

Il le faut avouer, cet exil en vrai sage.

Un philosophe doit montrer plus de courage

Quand l'infortune est noble, et tes lettres vraiment

Respiraient, TuUius, un lâche accablement.

CICÉRON.

Ah ! de bronze les dieux n'ont point formé mon âme
Comme la tienne. Moi, j'aime mon fils, ma femme,
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Ma fille, ma maison; un académicien

N'est pas forcé d'avoir le cœur d'un stoïcien.

Mais combien j'ai joui de mon retour, quelle heure !...

Quoique n'ayant pas pu rentrer dans ma demeure

Que l'on avait rasée... et que l'on me rendra.-

CATON.

Qu'importe ta maison?

CICÉRON.

Clodius en mourra

De rage ; mais alors, va, je n'y songeais guères
;

Jamais triomphateur après d'heureuses guerres,

Ne fut ainsi que moi reçu par les Romains,

L'on répétait mon nom et l'on battait des mains;

Les mères aux enfants me montraient, voilà l'homme,

Disaient-elles, mes fils, qui fut sauveur de Rome;

Au ciel, en mon honneur, montaient toutes les voix
;

Le peuple, pour me voir, avait couvert les toits.

CATON.

Beau retour! mais après qu'as-tu fait?

CICÉRON.

Des reproches,

Toujours.

CATON.

Je te les dois. D'abord tu te rapproches

De Pompée et le sers, ce n'était pas très-bien.

CICÉRON.

Mais Pompée, après tout, est un grand citoyen

Quim'aimait.

10
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CATON.

Dangereux.

CIGÉRON.

Je le sais et sans feindre,

De lui, depuis loui^leinps, j'ai beaucoup à me plaindre.

Alors que Clodius deniandail mon exil,

Un jour j'allai chez lui pour le voir, que fait-il?

J'entrais par une porte et par l'autre il s'évade
;

Lorsque j'y retournais on le disait malade:

Enfin, j'arrive à lui, je tombe à ses genoux...

CATON.

Eh mais, c'était indigne.

CIGÉRON.

Oui j'eus tort, entre nous.

Mais quitter son pays est rude. Sa réi)onse

Fut dure en vérité; froidement il m'annonce

Qu'il lui faut s'abstenir, car un engagement

Le lie avec César. César tout autrement

Avec moi s'est conduit.

CATON.

Et ton âme trompée

Pour César pire encore a délaissé Pompée.

CIGÉRON.

Ail ! César, j'en conviens, j'ai du faible pour lui,

Il m'aime, il me caresse.

CATON,

Et t'a fait aujourd'hui

Sa créature.
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CI CE R ON souriant.

Moi... sans doute je l'admire.

CATON.

Je l'admire et le crains, car il vise à l'empire.

Qui ne l'admirerait? Mais, toi, tu fais bien plus,

Tu défends ses amis, jusqu'à Vatinius;

Car jamais de ta part un refus il n'essuie.

Au sénat chaque jour ton suffrage l'appuie.

Tu le chantes.

CICÉRON.

Les vers aiment la fiction.

CATON.

Tes lettres sont en prose. A chaque occasion.

Pour quelque ami nouveau réclamant des services,

Tu t'engages à lui, toi, par ses bons offices.

Qui lui résistera quand il a Cicéron?

Qui? peut-être Brulus, cerlainement Caton.

CICÉRON.

Et crois-tu que mon œil n'aperçoit pas le gouffre

Où nous allons, je cherche à m'étouidir, mais souffre

Au fond autant que toi. Je .souffre de penser.

Et, ces mots je voudrais ne les pas prononcer,

Qu'il n'est phis de sénat et plus de république;

Que me voilà perdu pour la chose publique;

Qu'à l'âge où je devrais agir et gouverner.

Dans les soins du barreau je dois m'emprisonner;

Moi, de tout temps jaloux de jouer un beau rôle,

A de mesquins procès ravaler ma parole !

Avoir pour seul emploi l'élude au coin du feu!

A ce vers que j'aimais, tout enfant, dire adieu I
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« Toujours an promior rang, loujours avant los autres! »

Vous avez vos oniluis ; ah I nous avons les noires !

Mes ennemis, île moi je les vois triomiiliaiils,

Ne puis les atlaipier... parfois je les (iéleiuls !

Tout est pour moi soulTrance, embùelie, obslaclc, entrave;

Mon âme n'est pas libre et ma haine est esclave.

Ail ! faut-il ipie César ait été fait exprès

Pour que lui seul im peu songe à mes intérêts!

Seul s'occupe de moi, me recherche, m'honore,

Quand les miens m'ont Iralii, joué, fait pis encore.

CATON.

Calme-toi, Cicéron, je t'ai vu quelquefois

Plus ferme en tes pensers qu'ici je ne te vois.

CICÉRON.

Caton, je vais t'ouvrir mon àme tout entière.

Lorsque assez jeune encor j'entrai dans la carrière,

Je voulus, vain espoir dont je m'étais flatté,

Entre tous les partis marcher en liberté
;

Pour but uniipie avoir le bien de la pairie,

Et mon àme au péril s'est montrée aguerrie;

Car, tandis que César et Crassus hésitaient

Entre les factieux et le sénat, flattaient

Tout bas Calilina de lui venir en aide

S'il était le plus fort, — moi, je fus ferme et raide

Comme Caton.

CATON.

C'est vrai, ce fut là ton grand jour.

CICÉRON.

Pour me remercier, on m'exile; au retour.

On m'abandonne, seul ou presque seul, je trouve

Mes amis dispersés, indifférents; j'éprouve,
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Pour prix de cent périls à leur profit bravés,

Les dédains de ces grands que j'avais tous sauvés.

Je cherche, au milieu d'eux je n'aperçois personne

Qui veuille franchement le bien, et j'abandonne

A mon tour ce parti qui m'avait délaissé.

Alors, entre leur perte et la mienne placé.

Voyant que les vertus, les lois n'ont plus d'empire,

Je change de maxime et j'en viens à me dire

Que sans doute il fallait sauver ma dignité.

Mais céder, d'autre part, à la nécessité;

Ne pas me perdre en vain, pour moi sans avantage.

Ni pour l'État. J'adopte un tempérament sage,

Ne point sacrifier la patrie à moi... Mais

Ne pas trop oublier non plus mes intérêts,

Ménager qui peut tout, qui peut servir ou nuire,

A qui rien ne résiste ; en un mot me conduire,

Suivant les temps fâcheux où nous vivons. Caton,

J'ai trouvé ce conseil quelque part dans Platon.

CATON.

Les livres, je le sais, font ta philosophie;

Moi, la mienne, consiste à bien régler ma vie.

Quand j'ai vu clairement le chemin du devoir,

J'y marche, et par de là je ne veux plus rien voir.

Des hommes, des partis que fait l'mgratitude?

D'un peuple fatigué que fait la lassitude?

Est-ce pour le succès qu'on est honnête? et rien

Fera-t-il que le bien soit mal et le mal bien?

Que l'avenir inspire espoir ou défiance,

Cela n'a pas à faire avec la conscience.

Mais nul ne veut vraiment la grandeur de l'Etat,

Mais chacun songe à soi, — que m'importe? Un soldat.

Lorsqu'il voit que l'armée éprouve une défaite,

Doit-il abandonner son poste ou tenir tête
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A roniKMiii vaiii(|iiiMir, jiis(|irau diTtiicr inoinenl,

El mourir i^rnotv sur le n'Iiiiiicliciiii'iil?

lloïKC d»^ lil)('rl('', (lit-oii, ii csl |>|iis caïKible;

S'il cil ôtail ainsi, Ruine serait eoiipahle.

Elle en serait piinicî et l'aurait mrrilé;

.M;iis. t'iiiii il |)(»iir cela Iraliir la liberté?

l'aire i|u aiihnir de moi je !a \ois nuMiacéo,

Est-elle ildiic moins sainte au fond de iiii |M>ns6c?

C'est le contraire; et plus je la trouve en dani^er,

Plus je sens qu'il la faut défendre, ou la venger.
Un esclave apporte j"» Cicéron une lettre.

L'ESCLAVE.

Une lettre qui vient de Bretagne.

CICÉRON.

Une lettre 1

A Cafon.

Je te réfuterai plus tard; veux-tu permettre?

CATON.

Lis, c'est ton cher César.

CICÉRON.

Ah ! véritahlenient.

Ce César que tu hais est un homme charmant.

Le croirais-tu, de l'île attaquée et surprise,

Et parmi tous les soins de sa grande entreprise,

César, sur le rivage, au moment de partir.

Trouve, il pensait à moi, le temps de m'avertir

De son prochain départ, du succès de ses armes.

Et quelle attention pour moi pleine de charmes!

Mon frère était absent, lui, pour me rassurer

11 m'écrit... c'est touchant.

CATON.

Ne vas-tu pas pleurer ?
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CICÉRON h demi-voix, avant de s'éloigner.

S'il nous faut un tyran, que ce soit un grand homme.

CATON,

Cicéron peut parler ainsi ! Malheur à Rome !

Je resterai donc seul. Eh bien! soit, si Caton

Demeure seul debout, Caton aura raison.



IV
I

UNE CONSPIRATION i)ES DRUIDES

LA TENTE DE CÉSAR SUR LES COTES
DE LA MANCHE

CÉSAR.

Mes lettres sur-le-cbamp, qu'on fasse diligence;

Voyons ce qui se passe à Rome en mon absence.

On apporte à César des lettres, il en ouvre plusieurs.

En Bretagne n'étaient pas tous les combattants,

Mes ennemis ailleurs n'ont point perdu leur temps.

Pompée enfin comprend et commence à me craindre:

C'est de moi faire état et je ne puis m'en plaindre...

En Gaule, rien de neuf; rien d'apparent du moins;

Quelque chose se trame et je mettrai mes soins

A percer les desseins qu'on médite dans l'ombre;

Je n'ai pas jusqu'ici vu les Gaulois en nombre,

Cela viendra... tant mieux, je le voudrais beaucoup

Pour terminer la guerre en frappant un grand coup.

11 ouvre une autre lettre.

Dieux! que vois-je? elle est morte! Julia ! ma fille.

Ma Julia 1... mon sang.., je n'ai plus de famille.
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Ah! ma mère me reste. Julia! Sa mort

Est un événement grave... déjà l'accord

Entre Pompée et moi paraissait peu solide
;

Il se peut que la mort de Julia décide

Une rupture... hélas ! C'est pour elle un bienfait

Peut-être du destin... Un jour qu'eùt-elle fait

Placée entre nous deux?... Ma douleur est amère.

César ouvre une dernière lettre.

Grands dieux! ma mère morte!... ma mère, ma mère!
César sort en se couvrant le visage des mains.

LE LIEU CONSACRE DANS LA FORET DRUIDIQUE

DU PAYS CHARTRAIN

LE CHEF DES DRUIDES, DRUIDES, BARDES GUERRIERS, BARDES

PRÊTRES, un SOLDAT ROMAIN, puis CËSAR et quelques soldats.

TOUS LES BARDES chantent.

Teutatès, Teutatès, dieu farouche et puissant,

Teutatès, Teutatès, que tout Romain périsse,

Teutatès, Teutatès, César pour le supplice,

Teutatès, Teutatès, du sang, du sang, du sang.

LES BARDES GUERRIERS.

Dans la campagne

Le loup hurlant,

'De la montagne

L'aigle volant,

Se réjouissent;

Car de lambeaux,

Corps sans tombeaux

Ils se nourissent.



154 CÉSAR.

UN nAr.DK G TER HIER.

Anibiorix au vaillnnl cœur

Leur a donné pour se repaître

Los soldats dv César vainqueur,

Mais qui bientôt ne va plus l'Ctrc.

Les aigles de Rome venus,

En Gaule en ont rencontré d'autres,

Et les aigles de Sabinus

Ont été mangés par les nôtres.

Avec Cotta, le fier Romain,

Nos aigles l'ont mangé lui-môme
;

Car ils aiment le sang humain.

Ils mangeront César de même.

LES BARDES PRÊTRES.

Nos formidables dieux, les bardes l'ont prédit.

Défendront le pays des sanglants sacrifices
;

Si le sang qui leur plaît coule, ils seront propices;

Coule donc pour nos dieux, sang du Romain maudit.

An bord do la fontaine aux ondes prophétiques.

Debout sur le dolmen, sous le ciel étoile,

Quand la lune glissait sur les chCnes antiques.

Le couteau dans la main, la prêtresse a parlé.

TOUS LES BARDES.

Teutatts, Tentâtes, que tout Romain périsse,

Teutatès, Teutatès, dieu farouche et puissant,

Teutatès, Teutatès, César pour le supplice,

Teutatès, Teutatès, du sang, du sang, du sang.

LE CHEF DES DRUIDES.

vous, dans ce lieu pur à nos très saints mystères

Venus par cent chemins et de toutes nos terres,
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Vous, envoyés secrets, agents mystérieux,

Du grand conseil charlrain les oreilles, les yeux,

Qu'avez-vous vu partout, qu'avez-vous fait?

UN DRUIDE.

J'arrive

De chez les Nerviens, du Rhin j'ai vu la rive;

Tout est prêt, j'ai parlé, j'ai dit...

LE CHEF DES DRUIDES.

Les mots secrets,

Qu'il faut taire ici môme aux profondes forêts.

UN DRUIDE.

Je viens de l'Armorique où sont les blanches femmes,

Où la nuit, sur la mer, des morts voguent les âmes
;

Tout est prêt, j'ai parlé, j'ai dit...

LE CHEF DES DRUIDES.

Les mots secrets.

Qu'il faut taire ici même aux profondes forêts.

UN DRUIDE.

Je viens de l'Arvernie aux monts chargés de neige,

Aux dômes élevés que la tempête assiège.

LE CHEF DES DRUIDES.
Bien.

LE DRUIDE.

J'ai parlé, j'ai dit...

LE CHEF DES DRUIDES.

Les mots secrets

Qu'il faut taire ici même aux profondes forêts.



lôG Cl": SA II.

UN DRUIDE.

Moi, rlioz los Ediiciis h IJiliracU»

LES CHEFS DES DRUIDES.

Analhùmc

Sur ce peuple vendu.

LE DRUIDE. '

Chez ce peuple lui-niônic

Tout est prêt, j'ai parlé, j'ai dit...

LE CHEF DES DRUIDES.

Los mots secrets '

Qu'il faut taire ici mcMiie aux muettes forêts.

Le moment est venu, les dieux sont favorables.

Amenez le Romain.
On amèDC un soldat romain lié.

TOUS LES DRUIDES.

Meurs, Romain.

LE SOLDAT.

Miséi'ables!

Croyez-vous effrayer un soldat par vos cris ?

LE CHEF DES DRUIDES.

Dieux sombres! dieux vengeurs, noirs et pfdes esprits,

Habitants des forêts, des antres, des fontaines,

Vous qu'apaise le sang des victimes humaines,

Acceptez celle-ci bien qu'indigne de vous

Pour une autre qu'un jour vous recevrez de nous.

Je nomme ce Romain César, en sa personne

Je dévoue à la mort le vrai César.
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UN DRUIDE au Romain.

Frissonne.

On va, dans les tourments, toi, te sacrifier.

LE SOLDAT ROMAIN.

Vos tourments ne sont rien, je puis les défier.

LE CHEF DES DRUIDES.

grands dieux ! acceptez dans celui qu'on immole.

De l'immolalion de l'autre le symbole.
On étend le Romain sur un aufel de pierre.

LE SOLDAT ROMAIN.

César peut me sauver.

UN DRUIDE.

César est loin d'ici.

LE SOLDAT ROMAIN.

Oh ! César est partout à la fois... le voici.

tésar entre suivi de quelques soldats.

LES DRUIDES.

César! protégez-nous, dieux I

LE CHEF DES DRUIDES.

Au courroux céleste

César est dévoué, sa fin sera funeste.

CÉSAR.

Déliez le Romain, tuez ces furieux
;

Qu'ils aillent de César là-bas se plaindre aux dieux.



VERCINGÉTOIIIX

L'ASSEMBLÉE DES CHEFS T)E TOUS LES PEUPLES
DE LA GAULE

VERCINGÉTORIX, CHEFS GAULOIS.

^VERCINGÉTORIX.

Pour la première fois voici la Gaule unie,

Ce fui l'effort suprême et le but de ma vie.

Constamment divisés, malgré tous leurs exploits,

Rien ne put s'accomplir de grand par les Gaulois.

Mais quand je vois ici tous les peuples nos frères

Réunir en faisceau leurs élendards de guerres.

Je suis certain de vaincre, à leur tête et par eux ;

Car nous sommes puissants et nous souimes nombreux.

UN CHEF GAULOIS.

Que Vercingélorix à la Gaule conuuande.

DEUXIÈME CHEF GAULOIS.

A Vercingétorix quant à moi je demande,

Pourquoi d'Avaricum César l'a pu chasser;

Comment, dans cette ville il s'est laissé forcer.
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VERCINGÉTORIX.

J'ai défendu ses murs tant qu'on put les défendre;

Si l'on m'eût voulu croire on l'aurait mise en cendre;

J'exhortai vainement à prendre un grand parti,

Mais on ne l'a pas fait, on s'en est repenti.

PREMIER CHEF GAULOIS.

Oui, Vercingétorix, en cette circonstance,

Par ce hardi conseil a montré sa prudence
;

Je le dis, on devait le croire aveuglément.

Et son plan fut prouvé bon par l'événement.

UN GRAND NOMBRE DE VOIX.

Oui.

DEUXIÈME CHEF GAULOIS.

Mais Avaricum ; il s'est passé des choses

Là, qui me feraient croire !,..

VERCINGÉTORIX.

Accuse si tu l'oses.

DEUXIÈME CHEF GAULOIS.

Je l'oserai. Pourquoi t'es- tu tant approché

Du camp où le Romain se tenait retranché ?

Pourquoi laisser sans chef la ville, je te prie,

Et des murs éloigner tonte cavalerie ?

Les Romains sont alors arrivés justement,

Tout cela s'est-il fait bien fortuitement?

Tu veux être, à tout prix, roi do Gaule, et peut-être,

Avec moins de péril par César tu crois l'être.

PREMIER CHEF GAULOIS.

Lui, Vercingétorix notre grand chef, jamais.
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DEUXIÈME CHEF GAULOIS.

Qu'il ri''ponile.

UN GRAND NOMIiin; DE VOIX.

Non... si... non.

VEnClNGÉTOIUX.

.Te l'cpontlrai, mais

Je me plaindrai d'abonl ([u'un Gaulois me soupçonne;

Je n'ai donné ce droit, je suppose, à personne.

UN GRAND NOMBRE DH VOIX.

Ne réponds point; pour toi, nous lui répondrons tous.

VERCINGÉTORIX.

Je ne veux pas régner par César, mais par vous.

Qu'ai-je besoin de lui? la Gaule à vaincre est prête,

C'est à la Gaule libre à couronner ma tête.

Gaulois, d'un grand dessein je me sens animé,

Il faut qu'un vaste l'étal eu Gaule soit formé

De la mer à la mer, du Rhin aux Pyrénées,

Et ce royaume aura de hautes destinées.

Les Druides ont mis ses destins dans leurs vers :

Après que les Romains qu'adore l'univers

Se seront de la terre écoulés comme l'onde,

Ce royaume futur dominera le monde.

TOUS.

Ce royaume futur dominera le monde.

VERCINGÉTORIX.

Mais nous avons à vaincre avant de rien fonder.

Si vous m'avez choisi c'est pour vous commander.

Vous devez m'obéir, aller où je vous guide.

Eh I bien, voici mon plan ; César est prompt, rapide,
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Il franchit Cévenna par les neiges couvert,

Dans TArvernie un jour descend en plein hiver.

Puis on le trouve à Vienne, en moins de trois journées,

Il atteint du Liger les rives étonnées.

Quand on le croit bien loin soudain il reparaît.

Pour aller vaincre ailleurs il repart, on dirait

Par un frondeur habile une balle lancée
;

Mais que lui servira cette marche pressée,

Quand les peuples Gaulois trop longtemps isolés.

Contre lui, de concert, marcheront rassemblés?

Il n'aura plus alors l'espoir de les surprendre

A l'insu l'un de l'autre. Il faudra se défendre

Sur un point, contre tous, et nous l'écraserons.

Et nous aurons vaincu César.

TOUS LES CHEFS.

Nous le vaincrons.

VERCINGÉTORIX.

Un seul moyen nous reste, une ressource extrême,

Un moyen rigoureux de défense, affreux même.

Mais il est commandé par la nécessité :

Incendions nos blés et que chaque cité

Qu'on ne pourra défendre aussi soit consumée
;

Oui, pour l'anéantir affamons son armée :

Sans doute, c'est cruel... moins cruel que le sort

De nos femmes, nos fils esclaves, que la mort;

Car sans cela, vaincus, nous aurions en partage.

Ou la mort, ou bien pis que la mort, l'esclavage.

PREMIER CHEF GAULOIS.

Des torches, des flambeaux, je brûle ma moisson.

DEUXIÈME C^EF GAULOIS.

Moi, je mettrai le feu s'il faut à ma maison.

11
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. VERCINGÉTORIX.

PriHons donc le scrnicnl dos grands périls : je jure,

Puisse le ciel tombant écraser le parjure I

Je jure de ne pas embrasser mes enlanls,

De ne pas reparaître aux yeux de mes iiarents,

De ne pas apiii'ocher de la femme ([ue j'aime,

Et si je mens, sur moi j'invoque l'anathème,

Avant d'avoir deux fois, comme je l'ai promis,

A cheval, traversé tous les rangs ennemis.

TOUS LES CHEFS GAULOIS.

Je le jure.

VERCINGÉTORIX.

A César, et sauvons la patrie!

Marchons.

TOUS LES CHEFS GAULOIS.

Courons.

VERCINGÉTORIX.

Avec courage.

TOUS LES CHEFS GAULOIS.

Avec furie.
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SIEGE ET BATAILLE D'ALISE

LE CAMP DE CÉSAR DEVANT LA VILLE D'ALISE

CÉSAR, LABIÉNUS,

CÉSAR seul.

Ce Vercingétorix est un homme important,

Ennemi dangereux — je l'ai battu pourtant^

Il est ambitieux, veut jouer un grand rôle,

Souriant.

Fonder un grand pouvoir. Le César de la Gaule...

Non, il n'est qu'un César.
Entre Lablénus.

Eh! bien Labiénus,

Les travaux...

LABIÉNUS.

Terminés. Deux fossés continus,

Du fossé principal à la ligne avancée

De tes retranchements par toi-même tracée,

Sont creusés maintenant ; tous les deux en hauteur

Ont quinze pieds, autant de pieds en profondeur.



llil
• CKSAR.

D;ins l'un on ;i romluil du lUnivo l'oaii courante

Kl phu'i'' par iU'n-it"'ro un laliis dont la ixMilc

Esl di' doti/.i' piiHls, l'anîrc en avant des travaux,

Muni d'un parapet couronné de créneaux,

Est hérissé de troncs fourchus qui le défendent;

De cent pieds en cent pieds des tours partout s'étendent.

Ainsi tout fut prescrit, fut arrêté par toi.

CÉSAR.

C'est bien, cela s'est fait Irès-proinplenicnt, je voi;

Mais ce n'est pas assez : cette ville d'Alise

Par sa position est forte, une surprise

Peut être à craindre et doit, à tout prix, s'empêcher.

Le point essentiel, c'est se bien retrancher.

Que de nouveaux fossés soient creusés, qu'on y place

A petite distance et d'espace en espace

Dos troncs d'arbres aigus par en bas bien liés.

Qu'on en forme cinq rangs éloignés de deux pieds,

Qu'on dispose en avant des fossés, en quinconce.

Et que dans le terrain avec force on enfonce

D'autres troncs moins épais ou des rameaux pointus,

La terre dépassant de cinq doigts tout au plus.

Que, pour cacher l'embûche on rassemble, on entasse

Des broussailles, des joncs, des osiers; que l'on fasse

Huit rangs de ces rameaux de la sorte aiguisés.

LABIÉNUS.

Selon ta volonté tous seront disposés.

CÉSAR seul.

Bien commencé. Malgré sa renommée ancienne

Celte cavalerie a fui devant la mienne.

Puis j'ai des alliés; en aide à mes Romains,

J'ai bien fait d'appeler les cavaliers Germains.
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Qu'importe sa patrie et comment il se nomme!
Tout peuple doit servir aux conquêtes de Rome.
Ainsi j'ai su former ma chère légion

Gauloise, YAlouette. Ah ! cette nation

Est vaillante, elle sait parler... çUe est mobile,

Prompte à décourager; sa vanité futile

Aime les vêtements brillants, les colliers d'or.

Oui, sans doute, elle est vaine... elle est plus brave encor.

Puis elle est souple, instinct singulier qui l'inspire!

Il lui plaît de subir comme d'avoir l'empire,

Et mes soldats gaulois à la romaine armés,

A nos mœurs dès longtemps semblent accoutumés.

De ces Gaulois j'attends beaucoup : mais voici l'heure

Dans le retranchement d'aller, c'est ma demeure.

Là, je veille et je dors à côté du soldat
;

Et, près de moi toujours mon glaive de combat,

Ce volume oîi parfois j'écris mes commentaires,

Et, pour dicter à tous, mes quatre secrétaires.

LA VILLE D'ALISE. — CONSEIL DE CHEFS
GAULOIS

VERCINGÉTORIX, COMMIUS, VERGÉSILLAUNUS, CRITOGNATE.

VERCINGÉTORIX.

Gaulois, dans ce conseil avec moi rassemblés,

Vous savez à quel point nous en sommes: parlez.

Il s'agit d'empêcher César de prendre Alise
;

Que chacun tour à tour avec pleine franchise

Indique le parti qu'il juge le meilleur.

Je dirai mon avis, que tous disent le leur.
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COMMIUS.

Nous avons entrepris la difTicilc tAclie

De (ir-livivr la (îaulo, cl ce serait un làclio

Celui qui renoncjanl (i ce but glorieux.

Reprendrait des Uomnins le joug injurieux;

Mais, faut-il échouer dans c-) dessein sublime?

Quand il y va dti sort du pays, c'est un crime.

Nous avons des vieillards, des femmes : où trouver

De quoi noiu-rir ce peuple et comment abreuver

Nos cbevaux? je crains, moi, que la faim no nous dompte

Plutôt (juc le Romain, et crois, quand je vous comjjte,

Quand je vous vois en nombre assez grand pour coûter

Bien cher à l'ennemi, que l'on pourra traiter

A des conditions favorables et telles

Qu'on dût avec honneur les accepter-

UiN CHEF GAULOIS.

Lesquelles?

COMMIUS.

Sortir libres, armés. Non pas en ennemis

Vaincus, en prisonniers que le glaive a soumis;

En alliés qu'on craint et, partant, qu'on ménage;

Et peut-être qu'un jour reprenant l'avantage

Nous nous relèverons tous, mieux favorisés

Par les temps, par le sort, jetant nos fers brisés

A la face de Rome enfin épouvantée

De la Gaule vaincue et qu'elle crut domptée.

^ VERGÉSILLAUNUS.

Commius se souvient que son père et que lui,

Alliés des Romains, en ont cherché l'appui;

Il voudrait aujourd'hui le mendier encore.

Oui, c'est là le parti qu'avec art il décore
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De beaux noms ; mais, au fond, c'est se rendre, et jamais

L'esclavage pour moi n'aura ce nom, la paix.

Pensez-vous autrement, ô Gaulois? Peuple brave,

Est-ce ce qu'il te faut... veux-tu donc être esclave?

Avez-vous pris la lance avec le bouclier

Et ceint le glaive, afin de vous humilier

Ici devant César? non, non, moi je l'atteste,

Vous ne le ferez pas.

COMMIUS.

Mais quel espoir nous reste?

Pour défendre ces murs il y faut subsister.

Eh bien! le pouvons-nous?

VERGÉSILLAUNUS.

Je n'y veux point rester
;

J'en veux sortir, non pas en traitant, par les armes.

Précipitons-nous tous avec des cris d'alarmes

Sur le camp de César et son retranchement.

Beaucoup, dans ce combat, tomberont vaillamment;

D'autres retourneront, chacun dans sa vallée.

Chacun dans sa montagne ; ils diront la mêlée

Terrible et glorieuse, et la mort, et le sang,

Et la valeur par tous montrée en périssant.

Une telle défaite est mieux qu'une victoire.

Les bardes inspirés chanteront notre gloire,

Et de toute la Gaule un cri s'élèvera

Pour venger ceux d'Alise et l'on nous vengera.

CRITOGNATE,

Je suis un vieux guerrier, je ne veux pas me rendre
;

Je ne veux pas mourir en vain, je veux défendre

Ces murs aux pieds desquels, si nous savons tenir,

En Gaule, de César, le bonheur va finir.
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Dans nos oxtivmiti's, moi, j'ai durci mon Aine,

Je suis pirl à iIoiiikm- nu\s cnfanls cl ma IVmme.

Cl' qui ne jkmiI |»oikM' les armes doit mourir;

Qu'ils mi'ureiil, (jue leurs coips ser\enl à nous nourrir

Nos aucèlres ont fait ainsi quand la conquèle

Des Cimbres menaçait...

CRI G KM'; Il AL.

Horreur!

CRITOGNATE.

Je le répèle,

Nos ancêtres ont fait de même.

CRI GÉXlvRAL.

Horreur !

CRITOGNATE.

Pour eux

Les Cimbres cependant étaient moins dangereux

Que n'est pour nous Césai'; comme un rapide orage.

Bientôt en d'autres lieux ils portaient le ravage.

Mais, alors que l'on tombe une fois en leurs mains.

On reste pour toujours au pouvoir des Romains.

Non, lorsque le Romain plante la servitude.

Pour la déraciner nul bras n'est assez rude.

Voulez-vous triompher de ce César maudit?

Vous n'avez qu'un moyen, c'est celui que j'ai dit.

VERCINGÉTORIX.

Nous ne nous rendrons pas, nul n'en a la pensée;

Nous ne risquerons point une fuite insensée.

Ce coup de désespoir, s'il fallait le tenter,

Aucun n'échapperait pour l'aller raconter.
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Nous ne donnerons point, sanguinaires, bizarres,

A ces Romains le droit de nous nommer barbares.

VERGÉSILLAUNUS.

Tous à de tels moyens répugnent en effet.

CRITOGNATE.

Que reste-t-il à faire alors?

VERCINGÉTORIX.

Ce que j'ai fait.

A ceux qui possédaient du blé je l'ai fait prendre,

Pour le distribuer à ceux qui vont défendre

Ce dernier boulevard de notre liberté;

Menaçant d'un trépas affreux et mérité

Qui désobéirait à mon ordre inflexible.

Si quelqu'un résistait, son sort serait terrible.

J'ai partagé, par tête, aux citoyens armés

Tous les nombreux troupeaux dans Alise enfermés.

Ce qui ne peut combattre et consomme inutile

Avant la fin du jour sortira de la ville.

Mangeant peu, nous pourrons attendre trente jours,

Et plus ; dans moins de temps, nous aurons du secours.

Avant que par César elle fût investie,

La cavalerie est de nos portes sortie
;

Elle va demander au grand conseil gaulois

Que pour nous secourir tout s'ébranle à la fois :

Et le sud et le nord, tribu proclie et lointaine,

Le rivage des mers, la montagne et la plaine.

Car pour venir à bout de César il faudra

La Gaule tout entière et la Gaule viendra.
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LE CAMP DE CÉSAR

CfiSAR seul.

C.t'iil iiiillr li()iiiiii(.'s ici dans les iiiiii's,.. deux ci'iil mille

Venant derrière moi... ce jour est dillieile;

Mais ce jour sera grand, à jamais cèlébié

Si de tous je trioiiiiilie, et j'en triompherai.

Entre l^bt(^iius.

Que veut Labiônus?

LABIÉNUS:

C(''sar, la grande armée

Des trente nations de la Oaulc formée

N'est plus qu'à mille pas de nos retranchements.

CliSAR.

Qu'ils soient les bien venus I

LABIÉNUS.

Poussant des hurlements

Sauvages, des sommets où la ville d'Alise

Comme sur un théâtre est sur le roc assise,

Applaudissant de loin à ces libérateurs

Qui viennent.

CÉSAR.

L'on verra qui sont les bons acteurs

Des Gaulois ou de nous.

LABIÉNUS.

Mais leur nombre est immense.

CÉSAR.

Le moment est venu, que la pièce commence !
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CÉSAR au milieu de la portion de son armée qui assiège la ville.

CÉSAR.

Enfin ils sont sortis, soldats, de la prison

Où vous les reteniez captifs ; la garnison,

Au devant de la ville en bataille dressée.

De fondre sur mon camp semble avoir la pensée.

Suivez leurs mouvements
;
qu'ils osent faire un pas

Après avoir regardé de ce côté.

Vers nous, ils sont perdus — ils n'attaqueront pas.

UN CENTURION.

Les femmes, les vieillards, les enfants, de la ville

Par Vercingétorix bannis et sans asile

Demandent l'esclavage et du pain.

CÉSAR.

J'y consens.

Du pain ! et mes soldats... chassez-les, — pauvres gens !

CÉSAR sur le talus du retranchement du côté de l'armée d'attaque.

CÉSAR.

Le péril est ici ;
— sans cesse repoussée,

Cette horde revient toujours et renforcée.

Mes braves légions sont là dès ce matin,

Fermes, et le combat dure encore incertain
;

J'en ai suivi, d'ici, chaque vicissitude.

Les fantassins pressés par cette multitude

Ne peuvent avancer, reculent par moment.

Entre leurs cavaliers les Gaulois sagement



nj CftSAR.

Ont plao(' dos froiulour.-î, des archers, c'est li;d)ile,

Ils ftmt beaiic'oui) de ni;d aux iiAlres... Que liois mille

(".ermaius sur leurs elievaux au j:;alop soient laneés :

Ali 1 \(>ilà les (laulois j)ar ce choc enfoncés,

Culbulanl les frondeurs, les archers, dans leur fuite;

Ceux-ci sont massacrés, c'est trés-hien; vite, vile,

Qu'on ne leur laisse pas le temps de se former.

L'Alouette est solide, on ne peiil ICnhuiicr.

Jamais tu n'as volé si bien, mon Alouette!

Allons, pour le moment, la déi'oulc est complrtc.

CÉSAR visitant les retranchements avec quelques officiers.

UN DES OFFICIERS DE CÉSAR.

C'en est fait, les Gaulois avec le jour ont fui,

Nous ne les verrons plus.

CÉSAR.

C'est fait pour aujourd'hui
;

Mais demain, je ne sais. Je n'ai pas de nouvelles

De mes éclaireurs; pris peut-être.

Passant flevnnt iin poste.

Sentinelles!

Veillez avec grand soin, ils ont fui ; cependant

Redoutez quelque assaut.

I/OFFICIER.

César est trop prudent.

CÉSAR dcoutant.

J'entends, un bruit... là-haut.

L'OFFICIER ccoufp.

Je ne puis rien entendre.
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CÉSAR écoutant toujours.

Oui, dans la nuit, j'entends des pas, je vois descendre

De la colline une ombre. — Ici... regardez bien.

DEUXIÈME OFFICIER.

Je crois voir quelque chose.

PREMIER OFFICIER.

Et moi je ne vois rien.

CÉSAR.

Ma vue est bonne, ami, ne s'est jamais trompée,

Et... ce sont les Gaulois.
Grands cris des Gaulois.

TOUS.

Les Gaulois !

CÉSAR.

Mon épée !

Le moment est venu de faire le soldat.

César saute à l)as Ju retranchement et s'élance contre l'ennemi.

UN OFFICIER le suivant.

César est en avant... il est seul et combat

Comme un légionnaire. A son secours, je tremble

Qu'il ne soit entouré.

PLUSIEURS VOIX.

Pour César, tous ensemble.

D'AUTRES VOIX.

Sauvons le général.

UN SOLDAT à un autre.

Entends-tu ces clameurs?
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UN AUTRE SOLDAT.

Ce sont les assiôgôs qui sorIciU.

DIVERSES VOIX,

Ah !.. meurs! meurs!

Repoussons les Gaulois... détruisons-les...

UN GAULOIS mournnt.

O rage!

Écrasé sous les pieds de mon cheval.

CESAR repamissant.

Courage!

Les Gaulois sont chassés de ce retrancliemcnl:

La surprise a manqué, — c'est bien, dès ce moment,

Il n'est plus rien à craindre et les chances sont sûres.

A tout événement j'avais pris mes mesures

Et chaque légion sait, en cas de danger,

Où marcher, dans quel ordre elle doit se ranger.

N'importe, je vais tout diriger par moi-môme.

LE LENDEMAIN, APRÈS LA VICTOIRE ET
LA PRISE D ALISE

DEUX SOLDATS DANS LE RETRANCHEMENT.

PREMIER SOLDAT.

De ce double combat le péril fut extrême.

DEUXIÈME SOLDAT.

Il n'est pas de péril quand César nous conduit.
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PREMIER SOLDAT.

Pourtant, deux ennemis, de deux côtés, la nuit.

DEUXIÈME SOLDAT.

César était partout, du côté de la ville,

Du côté de l'attaque.

PREMIER SOLDAT.

Ils étaient deux cent mille.

Disent les prisonniers, outre les assiégés.

DEUXIÈME SOLDAT.

Tous ceux qui n'ont pas fui, pris ou bien égorgés.

Et puis, le second jour encor plus formidable

Que le premier.

PREMIER SOLDAT.

Alors, mêlée épouvantable
;

Bataille générale et l'ennemi partout.

Ah! César, ce jour-là, s'est montré grand sur tout.

Moi, j'étais dans la plaine, et toi?

DEUXIÈME SOLDAT.

Sur la montagne.

C'est là qu'on s'est battu ;
— dans aucune campagne,

Je ne vis, crois-le bien, coup de main si hardi.

Nous étions dans un camp retranchés... à midi,

Soixante mille...

PREMIER SOLDAT.

Bahl

DEUXIÈME SOLDAT.

Vrai, soixante mille hommes

D'élite, sur le camp viennent fondre et nous sommes

Cernés.
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PREMIER SOLDAT.

En im'iiio t('iii|is les cavaliers Gaulois,

TombaiiMit sur nous là-bas, cncoro je les vois, .

Et loiite liMir année en lialaille rangée

Se déployer au loin sur sa ligne alongéc.

DEUXIÈiME SOLDAT.

Et Vcrcingélorix, que lit-il?

PREMIER SOLDAT.

Il descend

De la ville d'Alise et vers nous s'élaiiçant

Avec ses appareils d'al laque, ses machines,

Des perches de vingt pieds, des faux...

DEUXIÈME SOLDAT.

Sur nos collines,

C'était bien autre chose.

PREMIER SOLDAT.

Oh ! ne crois pas cela,

Les uns d'ici venaient et les autres de là.

Il nous eût fallu tous sur tous les points combntlrc,

Les ennemis étaient quatre-vingt contre quatre;

Nos ouvrages, mon cher, beaucoup trop étendus,

Pour que dans leur entier ils fussent défendus;

Et tandis qu'en avant nous couvrait la poussière,

Des hurlements affreux s'élevaient par derrière.

DEUXIÈME SOLDAT.

Mais nous sur les hauteurs ce n'étaient pas des cris

Qu'il fallait repousser; notre camp fût surpris

Par Vercingétorix et nos tentes placées

Dans un lieu dilFicile à défendre, forcées.
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Heureusement César n'abandonne jamais

Ses soldats en péril; lui, sur l'un des sommets

Debout, de son coup d'œil embrassant tout, envoie

Vers nous Labiénus, six cohortes. La joie

Fut grande à cet aspect,— ce n'était pas assez
;

De vos retranchements les Gaulois repoussés,

Se retournent vers nous en masse; leur courage

Tu le sais, par moments, devient comme une rage.

Pressés, ceux-ci tombant, ceux-là marchant toujours,

Ils montent; les soldats qui défendaient nos tours

Sont tués, les Gaulois remplissent de fascines

Le fossé
;
parapets et tours sont en ruines.

Nous étions envahis, perdus, on le croyait.

Les ennemis aussi. Mais César nous voyait.

Il nous envoie encor du secours, vingt cohortes;

Toutes pour résister n'étaient pas assez fortes.

César arrive enfin lui-même, et pour renfort

Fait sortir sur-le-champ trois cohortes d'un fort

Qui se trouvait tout près. Labiénus arrive:

Il en était allé chercher trente. On dit : vive

César, vive César. César qu'on reconnaît

Au paludameutum, à leur tête se met.

Les ennemis avaient gravi jusqu'à la cime

Des hauteurs et voulaient nous pousser dans l'abîme.

Sous les yeux de César on tient bon. Nous tenons;

Ceux qui viennent à nous, nous les exterminons.

Mais leur nombre croissait toujours et leur furie,

Quand nous apercevons notre cavalerie

Que César (est-il fin. César, est-il adroit!)

Avait fait prudemment par un certain endroit,

Filer sans être vue et qui prend par derrière

Mes Gaulois bien surpris ;
— la déroute est entière.

Ils veulent fuir; oui, oui, mais nos bons cavaliers

Les égorgent. La troupe alors des alliés,

12
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Do kl solidiU^ (Ic.^î n<Mr('s convninrno

De vos retranchcnicnts s'éloigne; elle ôvarue

Son cuinp, tout est Uni par la faveur des dieux.

PllEMlER SOLDAT,

Dis plutôt de César toujours victorieux.

DEUXIÈME SOLDAT.

Tiens, regarde là-bas aux pointes acérées

De ces pieux, dans leurs corps profondément entrées,

La file de Gaulois drôlement accrochés.

PREMIER SOLDAT.

On dirait, par Junon, de grands bœufs embrochés.
Ils lient.

DEUXIÈME SOLDAT.

C'est une invention de César

PREMIER SOLDAT.

Dieux ! quel homme !

DEUXIÈME SOLDAT.

César, quand il voudra, sera le maître à Rome.

CÉSAR sur son tribunal , DÉPUTÉS de la ville d'Alise, ensuite

« VERCINGÉTORIX.

CÉSAR.

Que me demandez-vous?

UN DÉPUTÉ.

Nous venons, députés

Par la ville d'Alise, en ces extrémités,
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Pour savoir quel arrêt ta justice prononce

Sur Vercingélorix. Lui-même se dénonce

Comme ayant seul sur nous attiré tous nos maux,

Et dans notre conseil a prononcé ces mots :

« Si l'on veut, qu'on me mette à mort, ou qu'on me livre

A l'ennemi.»

CÉSAR.

Qu'il vienne.

LE DÉPUTÉ.

Il a voulu nous suivre ;

Le voici.

Vercingélorix paraît à cheval, fait le tour du tribunal, s'arrête devant César et

jette en silence son casque, son bouclier et son épée.

UN SOLDAT ROMAIN.

Quel regard 1

UN AUTRE.

Quel homme 1 il a six pieds.

CÉSAR.

Barbare, souviens-toi qu'entre nos alliés

On te compta jadis, que ton ingratitude

Nous a récompensés.

UN SOLDAT ROMAIN.

Toujours môme attitude.

UN AUTRE.

Le regard de César ne trouble pas le sien.

VERCINGÉTORIX.

J'ai fait ce que devait faire un bon citoyen
;
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Jo n'ai point ("oinliallii par vain ilrsir do gloire,

Mais pour la liborlc (Ils iiiii'iis; par la vifloiro

Coiidaihiiô, je suis prOl à mourir.

Cl': s An.

Tu iiiouri'as.

UN SOLDAT ROMAIN.

César est dur.

UN AUinn.

Je suis ému.

" " VERCINGÉTORIX.

Quand lu voudras,

CÉSAR.

Qu'on remmène.

UN CENTURION qui a saisi Veicingétorix.

A la mort?

CÉSAR.

Pas encor, par Minerve,

Pour le jour du triomphe il faut qu'on le conserve.

LE CAMP DE CÉSAR DEVANT UXELLODtlNUM
(C A II ORS)

CÉSAR, ensuite un de ses LIEUTENANTS.

CÉSAR seul.

Voilà dix ans bienlôt qu'en Gaule je comhals,

Chaque peuple à son tour s'élève et je l'abals.
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Par Vercingétorix lorsque la Gaule unie

Près d'Alise tomba, la guerre fut finie.

Je n'ai plus d'ennemis ici, mais au sénat:

C'est là qu'il faut aller pour leur livrer combat

Et vaincre comme ailleurs. Crassus est mort... Pompée

Reste seul, entre nous décidera l'épée,

Je le vois... mais je veux ne rien précipiter,

Me contenir, attendre et savoir profiter

Des fautes qu'à coup sûr mes ennemis vont faire;

Par ses fautes je veux perdre mon adversaire.

UN LIEUTENANT DE CÉSAR.

La garnison captive attend son jugement.

CÉSAR.

Oui, je dois la punir. Je me lasse vraiment

De ces petits efforts sans but, sans importance.

Aux destins accomplis frivole résistance.

De mon pouvoir bientôt l'beure extrême a sonné,

Et tout avant six mois doit être terminé.

Cet Uxellodunum, qui devant ses murailles

M'a retenu le temps de gagner trois batailles,

Expiera ce retard.

LE LIEUTENANT.

Ainsi, pour arrêter.

Qui pourrait, autre part, vouloir les imiter

Comme Gurbavatus...

CÉSAR.

Ab! .sa mort fut cruelle.

Un ennemi par moi traité comme un rebelle !

Mais je suis fatigué de ces soulèvements

Et je dois en finir par de durs cbâtimcnts.



A ("tMi\-ci. (lonl h' fol ('iit(M('iiuMil nriiTilc,

Qu'on Iraïu'lif los iloiix mains, (ju'on les renvoie ensuite;

Kt (|ue chacun apprenne, à cet aspect alïieux,

One ('('^sar (pieltiuefuis sait être rigoureux.

CES AH seul.

le n'ai plus le temps dVMre humain; puis, je commence
A croire assez fondé mon renom de clémence.

A présent, en Helgitpie, au nord, à l'aulre hout

De la Gaide! Il me faut (oujours être partout.

De ces rébellions avant dompté le reste,

Ce n'est plus aux Gaulois que je serai funeste.

De l'Italie alors reprenant le chemin,

J'irai montrer César au patriciat romain.
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LE PARTI DE POMPÉE

ROME. — LE PORTIQUE DE POMPÉE

CURION seul.

Je vais donc voir Pompée. Il veut faire le compte

De tous ses partisans... dans ce nombre il me compte,

Moi, Curion... toujours même crédulité.

Il est vrai qu'à César plus d'un coup fut porté

Par moi, par mes discours, fougueux tribun... Ouicerte;

Mais, c'est qu'avec César tout cela se concerte.

Je fais encore plus, pour le mieux terrasser,

Je propose des lois... qui ne peuvent passer;

Contre les Pompéiens j'y glisse des mesures,

Qui les font, chaque fois, tomber sous leurs murmures.

César a plus d'esprit que Pompée, il sait mieux

Caresser les desseins d'un cœur ambitieux.

Puis de son intérêt les preuves sont complètes,

Il vous sert en ami ; si vous avez des dettes,

Il s'en charge et les paye. Aussi je suis à lui,

Non pas ouvertement encor; car aujourd'hui

Je m'en vais déclamer contre sa tyrannie,

Sur l'État menacé par son fatal génie.

Je vais crier bien haut , mais tout bas observer

Ici ce qui se passe et lui faire arriver

Des renseignements sûrs.



ISl CÉSAR.

poMPi-i:, CATOx, crcr.noN, cnniON, pompi^iiens.

POMPÉE.

Amis, sous mon portique

Soyez les bien venus, dans cet instuul (•rili(|iie.

Nous sommes tous d'accoril, jo crois, sur le danger

Dont César nous menace; il faut le niéna.L'-er,

Je pense, prudenunenl; sans qu'H puisse se |)laiiidre,

Faire que pour personne il ne soit plus à craindre.

CICËRON.

C'est aussi mon avis

CURIÔN.

Et ce n'est pas le mien.

Tous ces ménagements n'aboutiront à rien.

Eh ! pourquoi lui laisser consommer votre perte?

Il vaut mieux à César faire une guerre ouverte,

Rompre ses plans, avant qu'ils puissent éclater;

Tandis qu'il est possible cncor, les arrêter.

Il faut, quand son armée est sa seule espérance.

Dans ses coupables mains briser cette puissance
;

Et, bien qu'il n'ait pas fait son temps, dès ce moment,
Par décret, le priver de son commandement.

Parlons à cœur ouvert, ici point de manège:

Tout accommodement désoi'mais cache un piège.

Afin que César cède, et toujours et partout

On doit lui résister et le pousser à bout.

POMPÉE.

C'est un bien grand parti, je balance à le prendre;

C'est donner à César la loi pour le défendre.
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Qu'il garde son pouvoir jusqu'au terme fixé

Par le décret du peuple, et, ce terme passé,

Ce pouvoir expiré, sans titre, sans armée.

Sa vaine ambition se verra désarmée
;

Lui-même ne sera qu'un simple citoyen,

Contre la république il ne pourra plus rien.

CATON.

César sera toujours César; pouvez-vous croire

Que vainqueur de la Gaule, après dix ans de gloire

Il ira dans la foule et s'y perdra? Non, non,

César aura toujours ses victoires, son nom.

POMPÉE.

Il est des noms aussi que l'on estime encore,

Peut-être ; d'autres noms que la gloire décore.

Des hommes qui n'ont pas triomphé des Gaulois,

Mais dont il n'a pu faire oublier les exploits.

CATON.
A part. Haut.

Toujours vain! ô Pompée, il faut que je te dise

Enfin la vérité — tu connais ma franchise—
Eh bien ! je suis pour toi, car je suis pour l'Etat

;

Je suis pour toi, du moins tu défends le sénat.

On voit autour de toi des gens considérables;

Et César aujourd'hui n'a que des misérables,

Dont chacun tour à tour par son or fut gagné.

eu RION à part.

Caton est insolent, mais est bien renseigné.

CATON.

Tu ne fais plus (jadis tu n'étais pas si sage)

De la plèbe pour nous un moyen d'esclavage.
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Mais saclic que César, ce général sans fi)i

Oiio (n n'as pas su craindre à t(Hn|)s, (jiie iiialj^M'é toi

Tn crains (>n ce iiituiiciil; si (|iicl(]ii'iiii ne l'amHe,

S'il rovicnl parmi nous, |)aré de sa coïKpuHe,

Adoré par le peuple, actif, iuibile, ardent,

César, ambitieux autant qu'il est prudent,

J/enq)orlera sur nous, sur toi, sur tout le monde :

Si tu ne le crois pas, ton erreur est profonde.

POMPÉE.

Caton, de vieux griefs te font ainsi parler.

CURION à part.
I

Bien ! l'on voulait s'entendre, on va se quereller.

POMPÉE.

Caton m'a reproché, si je l'ai su comprendre,

D'avoir flatté le peuple.

CATON.

Oui, je t'ai vu descendre

A cet indigne rôle, et de ta lâcheté

César, je te le dis, alors a profité.

Puis, quand ton Clodius, lui tout meurtre et tout vice,

Fut tué par Milon avec pleine justice,

Tu parus au forum entouré de soldats,

Comme si tu marchais à l'un de tes combats,

Afin d'intimider les juges, la défense
;

Et Cicéron troublé perdit son éloquence.

CICÉRON.

Mon discours pour Mildn cependant a passé

Pour être...

CATON.

Celui-là ne fut pas prononcé.



DEUXIÈME PARTIE. 187

Tu sais bien que Milon le lisant à Marseille,

T'écrivit qu'il n'eût pas mangé figue pareille

Si d'un tel plaidoyer lu l'avais défendu.

CURION à part.

Récriminations, aigreurs et temps perdu !

CATON.

Je reviens à Pompée ennemi des intrigues
;

Il fait très-sagement, pour prévenir les brigues.

Décider que cinq ans tout consul attendra,

Et qu'alors seulement on leur distribuera

Les provinces; mais lui, criante effronterie!

Il se fait prolonger sa charge en Ibérie

Dans ce moment-là même ; et comment voulez-vous

De César condamner les manœuvres, quand tous

Vous faites comme lui ?

POMPÉE.

Pour prix de mes services,

Voilà ce que j'obtiens, de mes longs sacrifices.

Je devais donc me voir ainsi récompensé

De tout ce que j'ai fait, du sang que j'ai versé

Pour la cause des bons !

CATON.

Dis pour ta propre cause.

CURION.

Laisse gronder Caton toujours censeur morose.

Toi, cesse de former des plans irrésolus.

Écrase enfin César et qu'on n'en parle plus.

POMPÉE.

Arrêter un dessein est chose difficile.

Et je répugne encore à la guerre civile.
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CICÉRON.

Oui, romp(V> a raison, oui ce grand riloycn

Notre ami — qui loiijdiirs n',! pas semblé le mien —

Devant un jiarli grave avec sagesse liésilc;

(](''sar est un grand homme aussi, César mérile

Des égards, il a pu parfois nous indigner,

Mais pcut-éln^ qu'il est encore à ramener.

Q)uel beau jour si jamais et César et toi-même,

Illustres citoyens que j'admire et que j'aime,

Vous réconciliant tous deux et pour l'État

N'étant plus un danger, n'étant plus qu'un éclat,

Nous ne craindrions plus que les guerres civiles,

('et épouvanlement des pen|)ies et des villes,

Vinssent fondre sur nous entraînant sur leurs pas

La discorde, fléau pire que le trépas...

Car qu'est-ce que la mort; ah ! peut-être un passage

En nii inonde meilleur sui- un plus doux rivage,

Ou bien, si l'on adopte un autre sentiment,

Elle est de nos douleurs l'anéantissement;

Mais la guerre civile est d'afl'reux maux suivie,

Car chaque jour on meurt en sentant la patrie

Mourir.

CL" RION à part.

Comme toujours, parlé divinement,

Mais la conclusion manque après l'argument.

Moi je vais dire un njot, avant qu'on se sépare,

Il faut faire si bien que Magnus se déclare.

Haut.

César est un perfide, un public ennemi,

Dont nul de nous jamais ne doit être l'ami.

Comment penser qu'un jour le vainqueur de l'Asie,

D'être son lieutenant aurait la fantaisie?



DEUXIÈME PARTIE. 189

Car César, il l'a dit, ne souffre point d'égal,

Ce serait s'attacher à son char triomplial
;

Cette place est peu noble et doit être occupée

Par d'autres, je le crois, que par le grand Pompée.

POMPÉE.

Le second de César ! je frémis d'y penser.

CURION.

C'est bien,— mais nous pouvons, je crois, l'embarrasser.

Que Pompée en ceci, comme toujours, habile,

Pour ôter à César le prétexte futile

Qu'il ne peut sans péril quitter isolément

Le pouvoir, quitte aussi, lui, son commandement.

Comment fera César ?

CATON.

Ce parti semble sage.

CICÉRON.

Moi je le trouve heureux

POMPÉE.

Pour moi c'est un outrage.

Jamais...

CURION à part.

J'y comptais bien : s'il avait accepté.

Il nous gênait beaucoup.

POMPÉE.

Jamais. En vérité.

On oublie un peu trop qui je suis, qui nous sommes;

Ce César est-il donc seul grand parmi les hommes.

Qu'il faille que l'appui du patriciat romain

Vers son ennemi tende en suppliant la main.
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Comme vnit Tullins, ou Mon qu'il sn diïsarmc,

l'oiir <|ii(' cet ennemi dépose aussi son arme,

Comme l'a propesù devant vous Curion?

Peul-on assimiler de la sédition

Le fauteur criminel et celui (jui s'applique

A protéiier son Ordre el la rliose puliii(jue?

D'un tel rapprochement je me sens olïensé.

CURION h p.irt.

Bien, très-bien. — Il paraît qu'au vif je l'ai blessé.

CATON.

Enfin, que feras-tu?

POMPÉE.

Je ne sais, je réclame

Vos conseils.

CATON.

Il hésite et Cicéron déclame !

Ail ! pour la liberté qu'on ne peut secourir

Il ne restera plus, je le vois, qu'à mourir.

Nous sommes divisés, nous n'avons pas un homme.
Moi je dis que César est aux portes de Rome.
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LE PASSAGE DU RUBICON

RAVENNE

CÉSAR, ensuite CURION.

CÉSAR seul.

Je suis sur le chemin de Rome... où l'on m'attend,

Où. je serai bientôt le maître... Ici pourtant

Je suis encor en Gaule. — On a sur mon passage

Dressé partout des arcs de fleurs et de feuillage,

Crié vive César ! tous les peuples soumis

Aux Romains,.de César se sentent les amis.

Ils savent que ma main prodigue aime à répandre

Le nom de citoyen, que chacun peut prétendre

A ce nom, avec moi; le patriciat jaloux

Était pour quelques-uns, et moi je l'ouvre à tous.

Même de l'Orient, les cités, les monarques,

De ma munificence ont accepté des marques.

Si l'orgueilleux sénat me hait et craint mes fers,

Moi, j'ai pour affranchi, paur client, l'univers.

Entre CurioD.

C'est toi, cher Curion, eh ! bien, quelles nouvelles?

CURION.

Je les ai laissés tous dans des transes mortelles.

Chaque pas de César vers eux les fait trembler,

Et le vieux Capitule a paru s'ébranler.
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Incapables el vains, violenls cl limidos,

Us mosurcnl do l'œil los ai)|)mchcs rapides

El passeni, tour à lonr, d un déconra^n'iiiciil

Ou'ils cacluMit. aux l'iiiviirs d'iin lui ciiiikhIciim'IiI.

CÉSAR.

Je ne m'irrite pas, je ne ciains pas, j'avance.

cuniON.

RasscmMant ce qu'ils oui d'audace en ton absence,

Ils ont fait un décret qui doit l'anéantir,

Mais duquel ils pourront bientôt se repentir.

CI'ISAR.

Et quel est ce décret?

CURION.
#

Aux premières calendes

De mai, tu dois quitter l'armée où tu conunandes.

CÉSAR.

Et Pompée?

CURION.

Il promet aussi de déposer

Son pouvoir.

CÉSAR.
m

Il promet. Je ne puis m'exposer

A me trouver ainsi contre lui sans défense.

C'est me demander trop. Ce décret me dispense,

Et j'en dois rendre ici grâce à leur passion,

De montrer plus longtemps ma modération
;

J'en ai montré beaucoup. Pompée a pris à lâche

De me blesser, sa haine étourdiment s'attache
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A me poursuivre; il prend, sans souci de mes droits,

Pour cela des moyens toujours plus maladroits :

Je résiste, il recule, et je reste immobile

Plus fort par les revers d'une haine inhabile.

CURION,

Je vole une statue...

CÉSAR.

On pourra relever

La sienne, car qui sait ce qui peut arriver?

Mêmes fautes toujours de sa part; ma vengeance

C'est le bien que me fait son peu d'intelligence.

Il a voulu m'ôter ma bonne légion :

Ceci m'a fort servi; plein de soumission

Aux ordres du sénat, sur-le-champ je l'envoie

A Rome. Pour Pompée et Caton quelle joie!

Mais chacun des soldats que j'avais su munu'

De cent pièces d'argent, charmé de revenir

Avec un tel pécule, a soin, parmi les autres.

De célébrer César, et les leurs sont les nôtres.

De la sorte attaqué, je suis plus affermi :

Quel trésor, Clirion, qu'un aveugle ennemi !

CURION.

A la clarté du jour leur vue est donc fermée I

CÉSAR.

Aujourd'hui c'est plus fort ; c'est toute mon armée

Que l'on veut : je n'ai pas pris la Oaule en dix ans,

Soumis vingt ennemis sans cesse renaissants

Pour revenir à Rome, après de telles guerres,

M'effacer dans les rangs des citoyens vulgaires
;

Pour applaudir Pompée et vivre sous sa loi :

Cela serait un peu trop généreux à moi.

13
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Jcm'iHiiis bion assez rùiliiil, ji' rimagine.

Avec. rUIyriiMim, la (laiile cisalpine,

Deux l(''gions, pas plus, j'olTrais, moi, ilo rester;

C'éUiit inodesleiDCiU do peu me coiileuler.

Ils ne l'ont point voulu, je serai moins modeste;

On ue m'a pas donné ma part, j'aurai le reste.

CUI\ION.

Eh bien ! marche sur Rome, ils t'ont assez bravé.

CÉSAR.

Le moment est prochain, mais n'est pas arrivé.

Les MÊMES, Q. CASSIUS et MARC-ANTOINE lieutenant de CÉSAR.

CÉSAR.

Est-ce toi, Cassius, Marc-Antoine, mon brave?

Quoi ! couverts de poussière et d'un habit d'esclave,

Tous deux tribuns du peuple !

ANTOINE.

Ah ! plus de tribunal.

Non, plus rien que Pompée opprimant le sénat,

Que Pompée entraîné par les siens en délire.

Et bientôt dictateur s'il veut se faire élire.

A peine contre toi leur décret fut porté.

Que moi, que Cassius, avons inlercédé :

Usant de notre droit de tribun, droit suprême,

Et qu'avait respecté jusqu'à Sylla lui-uième.

Mais eux l'ont méprisé, pour eux nul droit n'est plus.

Pompée et ses amis, Scipion, Lenlulus,

Jettent sur deux tribuns la menace et l'insulte,

Le sénat convoqué se rassemble en tumulte,
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Le préteur Roscius et le censeur Pison,

S'efforcent vainement de leur parler raison
;

Demandent des égards pour toi, de la justice,

Que du décret lancé du moins l'on t'avertisse.

Ce sénat par Pompée et la peur entraîné

Sans t'entendre, César, t'a déjà condamné. •

Et l'on a prononcé cette formule antique,

Comme aux plus sombres jours de notre république :

Consuls, préteurs, tribuns, c'est à vous de songer

A défendre l'État, l'État est en danger.

C'est le signal du meurtre et des lâches attaques ;

C'est avec ces mots-là qu'ils ont tué les Gracques.

CÉSAR.

Alors, qu'avez-vous fait?

Q. CASSIUS.

En cette extrémité

Voyant par le sénat notre appel rejeté.

Poursuivis, menacés, en danger de la vie,

Nous avons échappé tous deux à leur furie

A grand'peine et cachés sous ce déguisement.

CURION.

Eh bien! t'en faut-il plus. César?

CÉSAR

Non, le moment
A part.

Est venu. J'ai donc pu, maîtrisant ma colère,

Les amener enfin à déclarer la guerre.

Haut.

Je m'en vais haranguer les soldats. Curion,

Des tentes fais sortir ma seule légion.
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Q. CASSIUS.

La soulo : cl lu pourrais avec iiiiclinics mille liomiiics

Alla(iiicr une année?

CI'.SAR.

Au point où nous en sommes,

Lo nombre importe peu, la pi'dmptilinle csl (oui.

eu RI ON /ip.iit.

César plus Icslemcnt que l'autre se résout.

CÉSAR.

Au camp!

Q. CASSIUS.

Accorde-nous le temps qu'il faut pour mettre

Des habits plus décents.

CÉSAR.

Bien loin de le permcllre,

Je veux qu'en ces habits poudreux et déchirés,

En ces habits d'esclave et que vous honorez,

Vous paraissiez au camp, ce n'est pas la tribune;

Des vêtements pareils, c'est un coup de fortune.

LE CAMP DE CESAR

CÉSAR, CLRION, M. ANTOINE et Q. CASSIUS. — LES SOLDATS

DE CÉSAR.

CÉSAR aux soldats.

Compagnons, nous avons ensemble combattu,

Supporté la fatigue, attaqué, défendu
;
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Moi, je vous connais tous, vous devez me connaître;

Mais j'ai des ennemis, vous le savez peut-être.

Leur haine contre moi vient de se déclarer,

Et pour me perdre on veut de vous me séparer.

Tandis que notre sang coulait pour la patrie,

A Rome contre nous se déchaînait l'envie.

J'avais, me conformant comme toujours aux lois,

Déclaré citoyen un magistrat gaulois :

De verges, le consul, bravant mon privilège,

Le fit battre, et lui dit : que César te protège.
Murmures.

Pompée, un général illustre, mais vieilli,

Craignant par nos exploits d'être mis en oubli,

Voulut les arrêter par plus d'une pratique

Coupable et dangereuse à la chose publique,

M'arrachant mon armée et mon commandement.
Murmures.

Ils ont enfin poussé plus loin l'acharnement.

Chacun peut me tuer, soldats, c'est mon salaire.

Comme des deux Gracchus, ce couple populaire,

On veut se délivrer de moi.'; le voulez-vous,

Ou défendre César?

LES SOLDATS.

Nous te défendrons tous.

CÉSAR.

Soldats, de mon salut sur vous je me repose,

Mais il est dangereux de soutenir ma cause;
Montrant Q. Cassius et Antoine.

Ceux-ci sont deux tribuns ; contre les patriciens

Pour avoir maintenu le droit des citoyens,

On les a maltraités, forcés de fuir la ville.

Mis en danger de mort, et d'un habit servile,

Vous les voyez couverts. A cette indignité,

De colère à mon front tout mon sang a monté.
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Dis liibiins insuKôs, d'iino iiifAimî poursuite,

No pouvoir so sauvci- (iiiVii mis laiius |iiir la fuite I

Qu'on oj^prime César, mais à mes ciiiiciiiis

.!(> ii'altamlonne pas lo sort de nies amis.

Leur personne est sacrée, h vous je les confie;

Je remets en vos mains mon iionneur et ma vie :

Vous [)ouvez nous livrer à no> pei'séeuleui's,

(Ml (i(;s tribuns, de moi vaillants libérateurs,

Appuyant une cause aux nobles c(eurs ediiiiiiune,

De César jusqu'au bout partager la fortune.

Compagnons, choisissez.

VOIX DES SOLDATS.

Sauvons le tribunal

Et défendons César. Punissons le sénat...

... Ils ont voulu tuer le général... Vengeance !

CfiSAR.

Tous vers Ariminum marchez en diligence.

Moi je vous rejoindrai bientôt.

TOUS LES SOLDATS.

Vive César.
Ils portent.

CÉSAR /iCurlon.

Je pars secrètement ce soir, fais pour mon char

l'réparer des chevaux, où plutôt dissimule

luicor mieux, au moulin voisin prends une mule..

Pour cacher ce départ d'où dépend mon destin.

Aux principaux du lieu je donne un grand festin.
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UNE HALTE SUR LA ROUTE D'ARIMINUM
(RIMINI)

UN VIEUX CENTURION, UN JEUNE SOLDAT.

LE VIEUX CENTURION.

Triste expédition ! que n'allons-nous en Gaule !

LE SOLDAT.

Par les dieux ! conviens-en, ta préférence est drôle.

Au lieu d'un ciel brumeux et de noires forêts,

Un clair soleil, des bois où murmure un vent frais.

LE VIEUX CENTURION.

Mais nous marchons sur Rome.

LE SOLDAT.

Eh bien ! tant mieux, j'espère

Revoir dans peu de jours mon épouse et ma mère.

LE VIEUX CENTURION.

Ma mère est la patrie et je vais l'égorger.

LE SOLDAT.

Bah ! nous suivons César.

LE VIEUX CENTURION.

César va se venger

D'ennemis qui tramaient sa perte en son absence,

Puis, va dans Rome esclave établir sa puissance.

LE SOLDAT.

Il faut bien que quelqu'un commande, et je ne vois

Personne de plus fait pour commander.



200 CÉSAR.

LE VIFUX CENTURION.

Les lois.

LE SOLDAT.

Pour moi, je ne connais d'autres lois que la sienne.

LE VIEUX CENTURION.

Ce nï'lail pas ainsi jadis, dans lloiiic ;uicioiiiK'.

Un général sortait, par ordre du sénat,

De son commandement, mémo un jour de combat.

LE SOLDAT.

Cela ne se fait plus.

LE VIEUX CENTURION.

Je m'en souviens, mon père,

Enfant, me racontait ce que de son grand-père

Il avait entendu ; c'était dans les vieuv temps:

11 me disait qu'alors ((^ujours leA niécon lents

Avaient flatté le peuple et que la républiipie

Les punissait de mort. Eh bien ! leur politique

Fut celle de César.

"
^ LE SOLDAT.

Je suis un plébéien,

Et cette politique, à moi, me va très-bien.

LE VIEUX CENTURION.

Les miens l'étaient aussi; mon père et mon grand-père

Etaient fort attachés au parti populaire,

Mais ils ne pensaient pas que l'on dût menacer

Le sénat, et bien moins le sénat renverser.

LE SOLDAT.
è

Ah 1 le sénat n'est plus qu'un vieillard qui bavarde.
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LE VIEUX CENTURION.

Ce vieux sénat c'est Rome, il a toujours en garde,

Les lois et ce que font les lois, la liberté.

LE SOLDAT.

Je n'entends pas cela.

, LE VIEUX CENTURION.

C'est une impiété;

Car, demain, nous allons en suivant sa bannière,

Passer le Terme saint qui veille à la frontière.

Nous serons dans le droit encor tout aujourd'hui.

Mais, demain, nous serons criminels comme lui.

Les dieux nous puniront, je crains quelque prodige.

LE SOLDAT.

Bon ! en est-il encor? puis, si cela t'afflige,

Va rejoindre Pompée et son monde...

LE VIEUX CENTURION.

Un Romain

Doit à son général obéir En chemin.

RAVENNE, CHEZ CÉSAR

TROIS DES PRINCIPAUX HABITANTS, ensuite CÉSAR et CURION.

PREMIER HABITANT.

César nous a traités...
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DKllXlftlME HAniTANT.

Oiiol aimable fonvivel

TROISIÈME HABITANT.

Sa conversation est si Une et si vive!

Quoi es|)rit itromjit ot libre! il no paraît penser

A rien i\c sérieux et no pas se |irosser

De retourner à Rome où pourtant mes nouvelles,

Disent qu'il jiourrait bien tiouver des choses telles...

PREMIER IIAJJITANT.

Les journaux nous feront, je crois, prochainement

Connaître (juelque grave et grand événement.

Entre Pompée et lui la rupture est certaine
;

Chaque jour, du sénat plus active est la haine

Et trop légèrement César prend, selon moi.

Ce qu'on fait contre lui.

DEUXIÈME HABITANT.

Je pense comme toi,

César est trop léger.

TROISIÈME HABITANT.

C'est un malheur extrême;

César est trop léger.

!^

' CÉSAR entre.

Je voulais, par moi-même,

De cet amphithéâtre en projet et qu'il faut

Élever, voir le plan sur les lieux ; un défaut

M'avait frappé d'abord, un détail... mais l'ensemble

Sera d'un bel effet cl très-bien, ce me semble.

PREMIER HABITANT.

On connaît pour les arts et pour les monuments

Ton goût.
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CÉSAR.

Je compte ici donner tous mes moments

A ces arts de la paix, puisque aujourd'liui la guerre

Est finie et qu'ainsi je nai plus rien à faire.

Je compte dans Ravenne établir mes quartiers

D'hiver, et m'y tenir cinq ou six mois entiers,

Occupé de ces arts qu'en effet j'idolâtre;

Vous laisser en partant un bel amphithéâtre.

Car le vôtre est mesquin, d'une telle cité

Indigne. Je conviens qu'il est fort bien monté,

Que vos gladiateurs ont beaucoup de mérite.

PREMIER HABITANT.

Ta récréation, ce semble favorite.

Si l'on en peut juger par ton attention

Aux jeux de ce matin. »

CÉSAR.

C'est une passion
;

Et depuis que j'ai vu votre école combattre,

Je ne saurais penser à rien autre... Des quatre

Qui surpassaient très-fort leurs vaillants compagnons,

Je vois encor les traits, j'ai retenu les noms.

C'étaient... oui Cotylus, Cupidon, Hermogène

Et Faustus. Celui-ci bondissait dans l'arène

Comme un tigre... Il avait pour lui l'agilité,

PourtanI à Cupidon l'avantage est resté;

Il était plus solide, une carrure énorme.

Hermogène semblait un hercule difforme
;

Mais quel coup de trident au pauvre Cotylus!

Par Cupidon tous trois enfin furent vaincus.

Ils se sont défendus bravement; leurs blessures

Ne les arrêtaient pas. Pieds fermes et mains siires,
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Du sang-froid, du cniii» d'œil; Fausliis étail pressant,

Et Ciipidon allail llrcliir. Mais dans le sang

Le pied glisse à Faiisliis et C.upidon le perce

D'un Irait, point amoureux; alors à la renverse

Fauslus tombe, et voyant qu'il n'est pas le plus fort,

Froidement tend la gorge et reçoit Meu la mort.

Ce moment fut très-beau, mais Col.\liis remjiortc,

Et l'on ne vit jamais ex{)irer de la sorte... •

J'en parlerais, je crois, toute la nuit... pourtant

Il faut aller dormir.

C U R 1 N s'.ipproch.nnt bas A Césnr.

César, la mule attend

A la porte du sud; à travers l'ombre un pâtre

Doit nous guider.

CÉSAR .'iiix li.il)itants lie llnvciine.

« Adieu, de notre amphithéâtre

Je vais, je crois, encore en rêvant m'occuper.

D'heureux songes! demain vous reviendrez souper.

LA NUIT, UN SENTIER

CÉSAR, CURION, quelques soldats, puis LE VIEUX CENTURION.

CURION.

Nous sommes bien perdus ; maudite nuit qui voile

Le ciel et le chemin. Eh quoi, pas une étoile !

CÉSAR.

Ces astres, Curion, dont les cieux sont semés.

Pour nous, mortels d'un jour, ne furent pas formés.
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Quelques sages ont cru qu'il était là des inondes,

De l'espace emplissant les réglons profondes;

Et l'on dit qu'Alexandre un jour fut attristé,

Contemplant cet espace et son immensité,

Qu'à ces mondes lointains qui roulent sur nos têtes

Ne pût s'étendre aussi le vol de ses conquêtes.

C'était noble douleur, magnanime regret;

Mais des rêves pareils pour moi n'ont point d'attrait :

La terre me suffit, je suis fils de la terre
;

Sa conquête pourrait fort bien me satisfaire.

Il ne me faut pas plus; quand je gouvernerai

Tout le monde romain, je m'en contenterai.

Ah! l'aube luit enfin, et sa lueur me montre

Des Romains, l'on m'a vu, l'on vient à ma rencontre

Et voilà mon armée en bataille.

Arrivent plusieuis soldats romains et avec eux le vieux Centurion.

CÉSAR.

Le nom
De ce petit torrent, quel est-il?

LE VIEUX CENTURION.

Rubicon,

César.

CÉSAR.

Le Rubicon, c'est l'extrême limite

De ma province, et là l'Italie...

LE VIEUX CENTURION A part.

Il hésite.
Haut.

César, ne vois-tu pas comme une femme en pleurs,

Dans un habit de deuil, le front plein de douleurs,

Et qui le dit : mon fils, je suis la vieille Rome,

Mon fils, épargne-moi.
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Je ne vois rien, Ijonlinmmc,

La vieille Rome est morte.
Ct'siir, Il rlu'Mil, va se |iliic«;r /i lu XiHe de ses troupes et reste linnioblle.

Ail ! ce n'est pas C(;la

Q)ui me relient, mais c'est un grand pas, celui-là;

C'est la guerre civile et je songe à l'histoire.

Quel sera son arrtH, sera-ce opjtrobre ou gloire?

Si j'échoue, on dira... mais je n'échouerai jias...

Il en est temps, je puis revenir sur mes pas.

Si j'avance, combien de malheurs pour le monde
Peut-être, mais pour moi que de grandeur!., profonde

Anxiété, seul doute en mon cœur éprouvé!

Préjugés et remords, ce cœur a tout bravé;

El voilà qu'un ruisseau de douze pieds m'arrête !

Allons vers lui... j'avance en déloiirnnnt la tétc.

Il aperçoit le Centurion qui le suit.

LE VIEUX CENTURION.

Tu balances, César.

CÉSAR.

Ah ! j'ai trop hésité.

LE VIEUX CENTURION.

C'est un crime, Cé.'^ar.

CÉSAR.

Le sort en est jeté.
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LA GUERRE CIVILE

LE RETOUR DE CÉSAR A ROME

La boutique du barbier dans la Subure.

LE BARBIER, LE PROLÉTAIRE, ensuite l'AFFRANCHL

LE PROLÉTAIRE.

Ainsi les Pompéiens sont en pleine déroute.

LE BARBIER.

Te voilà bien content.

LE PROLÉTAIRE.

Et toi, je pense.



208 • Cl^SAll.

LK II \iîiîii:i^.

On est trùs-inquicl dans liunic, l'on s'allmd

A des proscriptions par César, on ihvIcikI

(Ju'il revient furieux, (|ii'(in iiillcia la niHc...

C'est un fort grand nialliiUir que la guerre civile.

LE PROLfiTAinL.

Bon! Oii''^nd on proscrirail un peu certains préleurs,

Qu'on pillerait un peu chez certains sénateurs,

Pour moi, je n'y verrais pas grand mal, je le jure.

Mais César est trop bon, il oubliera l'injure;

Et puis je ne crains pas qu'on pille ma maison :

Je n'en ai point.

LE BARBIER.

Pour loi tu peux avoir raison.

Ah ! bienheureux parfois qui n'est que prolétaire;

Moi, je suis citoyen, je suis propriétaire.

LE PROLÉTAIRE.

Dans ta boutique ainsi qu'hier, rase aujourd'hui.

Et César...

LE BARBIER.

J'ai toujours fort bien parlé de lui.

Entre l'affranchi.

L'AFFRANCHL

Je viens vous apporter une grande nouvelle :

César est près de Rome ; une terreur mortelle

A saisi mon patron, il voulait prudemment.

Avant de s'éloigner, juger l'événement;

Car il est très-prudent, mon patron ; il s'emporte,

Puis se calme; il craint tout, mais sa peiir la plus forte

Est la peur de César.
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LE PROLÉTAIRE.

Par lui très-bien jugé.
A l'affranchi.

Et ton vaillant patron a donc déménagé

Comme les autres ?

L'AFFRANCHL

Oui, ce matin, de bonne heure.

Il est furtivement sorti de sa demeure.

LE BARBIER.

Pour aller vers Pompée, à Brindes, quelque part.

L'AFFRANCHL

Non, il est trop prudent. César arrive, il part.

Mais s'en aller courir les chances de la guerre

Dans le camp de Pompée, oh ! ce serait vulgaire
;

Il attend près d'ici, caché dans la villa

Où jeune il se cachait, dans le temps de Sylla.

LE BARBIER.

Je l'approuve.

LE PROLÉTAIRE.

Pour moi, ces grands me divertissent.

Comme ils se tenaient droit, et comme ils s'aplatissent!

Et leur chef, ce Pompée, au lieu d'ici rester,

D'attendre son rival et de lui résister;

Traînant les deux consuls, ses sénateurs timides,

Vers Brindes il a fui d'abord à pas rapides.

César, qui marche vile aussi, court l'y chercher,

Lui, dans Dyrrachium il s'est allé cacher,

Ainsi que ton patron, dans sa villa. Pauvre homme !

Et cela se disait le défenseur de Rome !
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LE BAUBIliK.

Il faut bien, puisqu'il est parti, le reiiii)laccr.

L'AFFRANCHI.

Mon patron n'est plus là, je ne sais ({ue penser.

LA MAISON DE MÉTELLUS.

MÉTELLUS, tribun du peuple, CIMBER.

MÉTELLUS.

César est donc dans Rome ! ô malheur elTroyable!

La chose à nos neveux ne sera pas croyable.

En soi.\.aute jours ! quoi!.sans combats...

CIMBER.

Sans combats.

Et recrutant partout , dans nos meilleurs soldats,

Pour former son armée à présent assez forte.

MÉTELLUS,

Misérables Romains! la haine me transporte.

CIMBER.

Moi, je contiens la mienne.

MÉTELLUS.

As-tu peur du danger?

CIMBER.

Je me tais jusqu'au jour où je puis me venger.



TROISIÈME PARTIE. 211

MÉTELLUS.

Ah ! je suis furieux, le dépit me dévore...

Et vois-tu de vengeance un moyen?

CIMBER,

Pas encore.

MÉTELLUS.

Quoi ! partout à César sans lutte on a cédé...

Arrêté nulle part, pas même retardé !

Pompée est vieux et vain.

CIMBER.

Notre mauvais génie

L'aveugle.

MÉTELLUS.

Il faudra donc souffrir la tyrannie ?

CIMBER.

Tu dois t'y résigner.

MÉTELLUS.

Dieux!

CIMBER.

On la souffrira.

Et c'est toi.

MÉTELLUS.

CIMBER.

Jusqu'au jour où le tyran mourra.

MÉTELLUS.

Lui
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CIMBF.R,

Ce n'csl (iirum- idée ou l'aii', |iLMil-êti'o un rôvc.

Il sera toujours temps do le frapper du glaive

Quand nul autre moyen ne nous restera plus,

Et nous n'en sommes pas encor là, Mélellus.

MÉTELLUS.

Tout est bien dispersé, Cimbcr, tout fuit ou tremble?

CIMBlîR.

Non, tout n'est pas aussi désespéré qu'il semble,

Il reste des Romains à Rome.

MÉTELLUS.

Ils sont cachés.

CIMBER,

Il en reste en Épire et très-bien retranchés.-

MÉTELLUS,

Crois-moi, lorsqu'une fois, la panique commence.

Tout lui cède bien vite; et puis, celle clémence...

J'espérais qu'il serait cruel.

CIMBER.

Il y viendra

Peut-être, et comme moi chacun le connaîtra.

César n'est pas clément au fond
;
par sa nature,

Il est indifférent plus qu'un autre à l'injure :

Mais pour lui la clémence est surtout nii moyen.

César se sert de tout, ne laisse perdre rien.

Sa gloire, sa valeur, sa clémence elle-même.

Ce sont ses instruments pour le pouvoir suprême.

Curion le sait bien, car il m'a rapporté

Un discours de César fidèlement cité.
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Un jour, César ouvrit son cœur, c'était faiblesse

A lui. « La tyrannie est la grande déesse, »

Dit-il; il ajouta : « Dès mes plus jeunes ans,

Soigneusement j'ai lu l'histoire des tyrans. »

MÉTELLUS.

Ce ne fut pas du temps perdu, je te le jure,

Car il a profité beaucoup à la lecture.

CIMBER continue.

« Je les ai vus périr tous par la cruauté,

Et j'ai résolu, moi, d'essayer la bonté. »

MÉTELLUS.

De cette bonté-là je veux avoir la preuve.

Et quand je le verrai, je la mets à l'épreuve.

CIMBER.

Il faut, tant que la haine est stérile, cacher

Sa haine; moi je pars, à César vais chercher

Des ennemis partout.

MÉTELLUS.

Ici, moi je demeure.

CIMBER,

J'y serai quand les dieux auront marqué son heure.
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LA SALLE DES ASSEMliLEFS DU SENAT
AU CAl'llULE

CÉSAR srul.

Voilà les sénateurs sortis, ali ! (piil séiial!

A Rome sa présence ajoute peu d'éclat.

nii('li|uos poltrons restés cl quelques créatures

De Pompée ou de moi, de tous deux; des natures

D'esclaves ou de vils et vaifis ambitieux.

Je les ai méprisés toujours : le peuple est mieux;

Il ne calcule pas toute chovse, il admire.

Il s'enflamme à mon nom et m'appelle à l'empire.

Tourtant l'estimer trop serait fort peu sensé,

Car il n'est pas non plus très-désintéressé;

Avec moi follement espérant le bien-être,

Ce peuple aime en César ce qu'il lui faut, un maître,

Et si l'on me tuait demain, applaudnait,

Pour un moment du moins, à qui m'égorgerait.

Voilà mon seul ami, car personne ne m'aime

Aulour de moi. — César, aimes-lu donc toi-même

Quebpi'un?... non, quelque chose... et cette chose-là

Je l'aurai; je la tiens déjà; car me voilà

Au Capitolc et nul encor ne se présente

Pour m'eji faire sortir.— J'étais mieux sous ma tente;

Oui, je respirais mieux, dans mes jours de combats,

Avec mes lieutenants et mes vaillants soldats.

Ici je suis bien seul, — pas un homme honorable,

Par le rang, par l'éclat du nom considérable.

J'ai des hommes perdus, Anloine, Curion
;

Mais Pomjtée aBrutus, Caton et Cicéron,

Même Labiénus; — lui, c'est ingratitude.

Je pourrais m'enfermer dans cette soUlude,
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Punir cet abandon, me déchaîner contre eux
;

Des plus humbles Romains, qui sont les plus nombreux,

Faire tout mon parti ;
— la masse populaire

Seulement, c'est trop peu. Je ne saurais me plaire

A ce rôle toujours... C'est bon pour commencer;

Mais à d'autres appuis je ne puis renoncer.

Mon adresse vers moi saura les reconduire.

Les persécuter, non, car je peux les séduire.

Je veux que Cicéron revienne repenti,

Que tout illustre nom décore mon parti.

Je veux que ma clémence attendrisse, rassure

Et désarme la haine en oubliant l'injure.

Surtout i)ar mes exploits, de chaque faction

Captiver le suffrage et l'admiration.

Et faire dire à tous : dans la paix, dans la guerre,

César est le plus grand, qu'il gouverne la terre.

Je me retrouve, allons... à de nouveaux combats,

Allons chercher Pompée en Épire... non pas :

Je ne veux point laisser sa force tout entière,

A loisir quelque jour m'attaquer par derrière.

Sa force est en Espagne où sont ses vétérans.

C'est là qu'il faut marcher, vaincre, grossir mes rangs,

S'il se peut, de soldats conquis par la victoire,

Pour aller l'accabler, revenir plein de gloire.

Et cacher ma puissance aux Romains éblouis,

Sous l'immortel éclat de hauts faits inouïs...

Oui, pareille espérance est bien vite formée,

Mais il faut de l'argent pour solder une armée.

Où le trouver? Les dieux à Rome ont beaucoup d'or;

Saturne dans son temple a sous clef le trésor.

Le trésor de l'État et que la loi protège.

L'État, je suis l'État ; la loi, vain privilège

Où je commande; en vain il est trois fois sacré:

Ce trésor, j'ai besoin de l'avoir, je l'aurai.
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LE T1:M1>LE de SATURNE

CÉSAR avec quelques soldats, un PnflTRE DE SATURNE,
ensuite MÉTELLUS.

CESAR àlaporlc (lu trC'sor.

Que l'on ouvre.

UN PRÊTRE DE SATURNE.

Qu'enlends-je, audace sans exemple!

Violer le trésor de Saturne en son temple!

Général...

CÉSAR.

Je l'ai dit.

LE PRÊTRE.

Sans doute, .César, mais...

CÉSAR.

N'a-t-on pas entendu?...

LE PRÊTRE.

Les dieux...

CÉSAR.

Je ne permets

Pas de me résister... qu'on ouvre sans réponse.

LE PRÊTRE.

Pompée a pris les clefs, la porte

CÉSAR.

Qu'on l'enfonce.

LE PRÊTRE.

La porte du trésor ! d'un tel forfait mes yeux

Ne seront pas témoins... tonnez sur lui, grands dieux.
Les prêtres s'enfuient consternés. Arrive Nétellus, tribun du peuple.
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MÉTELLUS.

César, ce temple est saint et de la république

Le trésor

CÉSAR.

Est-ce fait?

MÉTELLUS voulant s'opposer aux profanateurs.

Jamais.

CÉSAR.

Pas de réplique.

MÉTELLUS.

Contre le sacrilège.

Tais-toi.

CÉSAR.

Écoute, Métellus,

MÉTELLUS.

Mais un tribun, son pouvoir

CÉSAR.

Il n'est plus.

La victoire peut tout, ainsi point de harangue,

Les armes ont parlé, qu'on retienne sa langue
;

Car la guerre n'est pas un temps de liberté.

Quand reviendront la paix et la sécurité.

Tu pourras faire alors tes discours de tribune
;

Que celui d'aujourd'hui finisse, il m'importune.

MÉTELLUS.

Quoi ! parler librement, César, n'est plus permis I

CÉSAR.

Non, il faut désormais se taire, être soumis

Aux ordres que je donne.
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MÉTELLUS.

O rnpitol(> iir!(i(iii(\

Dcvais-lu Miir un jour inoniii' la irpuhliiiucl

CÉSAR.

Silence, Métollus.

MÉTELLUS.

Il faut mettre ta main

Sur ma bouche, César, ou je parle en Romain.

CÉSAR.

Tu ne parleras pas. Réprime cette audace.

Et sache en ce moineiit que César te fait grâce,

Se relâche du droit (ju'il possède; apprenez,

Oui, je le di^ très-haut, que vous m'appartenez,

Vous tous, séditieux, par le droit.de la guerre,

Par les armes.

MÉTELLUS.

C'est trop, quand devrait la colère

Faire tomber sur moi la mort... ,

CÉSAR.

Il se pourrait.

Prends garde, Métellus, car César te tuerait

Si tu parlais encor.— Tu sais, jeune indocile,

Que le faire à César est encor plus facile

Que le dire. Va-t'en, rentre dans ta maison.

Qu'on ne t'entende plus.

MÉTELLUS.

Cimber avait raison.
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LE CAMP DE POMPÉE

LES HAUTEURS OCCUPÉES PAR L'ARMÉE DE POMPÉE,
PRÈS DE DYRRACHIUM, EN ÉPIRE

PISON et MLRÉNA, jeunes cavaliers de l'armée de Pompée,

ensuite CIGÉKON.

PISON.

Ces nouveaux corps venus grossir l'infanterie

Ont manœuvré très-maL

MURÉNA.

Mais la cavalerie

Avec ses housses d'or, ses armes dont l'éclat

Donne un air de triomphe et de fête au combat,

C'est autre chose ; ici nous comptons par centaines,

Des jeunes gens la fleur des familles romaines.

Et rester dans ces forts ! c'est à désespérer.

Ne pourrons-nous bientôt an grand jour nous montrer,

Briller sur nos chevaux ainsi que nous de race,

Et non ici languir à défendre une place?
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PISON.

Elle csl forl(>, cl je vois les plus vieux persister

A croire que roinpée a raison d'y resler.

MURl';j\A.

Ils sont vieux et Pompée aussi l'est. •

PISON.

Du moins l'âge

N'a pas brisé sa force et glacé son couriige.

Le premier aux travaux, donnant l'exemjile à tous;

Et ce matin encore, en ce lieu, devant nous,

Son cheval au galop lancé, le vieux Pompée

Tirait adroitement, remettait son épée

Au fourreau; lui, plus loin que les plus vigoureux,

Jetait son javelot.

• MURÉNA.

Oui, c'est vraiment heureux

Qu'il ait pour cette fois, au bout de sa carrière,

Retrouvé quelque élan de sa valeur guerrière:

Sur ses anciens succès on le crut endormi.

PISON.

Ah ! le nom de César réveille un ennemi.

Et vois-tu Cicéron paraître? un homme sage,

Qui juge des partis la force et l'avantage.

Il annonce toujours qu'il viendra, ne vient point.

Il paraît qu'il nous blâme et raille au dernier point;

Car il est très-railleur.

MURÉNA.

Railler est plus facile

Que de prendre un parti dans la guerre civile.

On la fera sans toi, général Cicéron.
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PISON.

'Loin de nous, en Sicile, aussi reste Caton.

Qui peut le retenir?... Tullius en personne !

A la fin.
Entre Cicéron.

MURÉNA.

Il est temps !

CICÉRON.

Mon retard vous étonne,

Jeunes gens, n'est-ce pas? moi, je suis étonné

Que malgré tout le temps que je vous ai donné.

Pour arrêter enfin un bon plan de conduite,

Ce plan ne soit pas fait... j'ai cru trouver réduite

La force de César à toute extrémité;

Mais je me suis encor, je le vois, trop hâté.

MURÉNA.

Oh ! d'un excès d'ardeur ne crains point qu'on t'accuse.

CICÉRON.

Jeunes gens, ce retard n'a pas besoin d'excuse.

A votre général j'ai donné mes raisons.

Osez-vous me blâmer lorsque lui...

MURÉNA.

Nous l'osons.

De Rome ici, Marcus, nous avons des nouvelles,

Et nous avons appris par des témoins fidèles

Ta longue incertitude et ta perplexité;

Toujours près de partir et sans cesse arrêté

Par quelque vain prétexte; or, qui les veut, les trouve.

Mais on doit plus tôt joindre un parti...
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CICÉRON.

Ou'oii approuve!.

C'est là le dilVicile... Au reste nie voici,

Et j'ai voulu venir puisque je suis ici.

César interreptait pour moi l'Adriatique,

Antoine nu> i^Micttail... position criliipie.

Puis j'étais pour partir gêné par mes licteurs,

Et d'un imperaior la marche a ses lenteurs.

Eidin nous voici donc sur le lieu de la guerre.

Eli bien ! ce que j'ai vu déjà ne me plaît guère.

Beaucoup de confiance, assez d'aveuglement
;

Je serai plus tranquille après l'événement.

PISON.

Nous avons avec nous toutes les fortes têtes.

Et sommes le parti, Marcus, des gens honnêtes.

CICÉRON.

On le dit, cependant j'ai peine à le penser.

Nous sommes bien nombreux.

MURÉNA.

Regarde se presser

Autour du général le sénat, la noblesse,

Des rois ici venus de l'Orient, la Grèce,

Les villes de l'Asie; et César, il n'a, lui.

Que des hommes de rien qui sont tout son appui.

CICÉRON.

Il a ses vétérans endurcis dans les luttes

Avec les fiers Gaulois et les Germains.

MURÉNA.

Des brutes...
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Exténués de faim dans leur retranchement,

De racines faisant leur pain peu proprement.

Comme on en peut juger par ceux qu'en nos murailles

Ils jettent fort souvent.

CICÉRON.

On gagne des batailles

Même en étant mauvais boulanger.

MURÉNA.

Nous verrons :

Que l'on en vienne aux mains, et nous les traiterons...

CICÉRON.

Prenez garde aux soldats de César ; en Espagne

Ils ont fait à vrai dire une belle campagne,

Supporté la fatigue et la soif et la faim,

Et vingt fois en péril d'èlre pris ont enfin

Vaincu comme partout. Car César — on méprise

Ici beaucoup César; — mais dans chaque entreprise

Son bonheur a fini toujours par l'emporter.

PISON,

C'est qu'on n'a jamais su, vois-tu, lui résister.

Ses lieutenants ont fait ses succès, gens habiles

Que lui tenait dans l'ombre, à son nom fort utiles;

Vers nous avait passé déjà Labiénus,

Très-expérimenté; depuis nous sont venus

Les généraux d'Espagne et...

CICÉRON.

C'est un avantage.

Mais comment trouvez-vous César? pour son partage.

Il garde les soldats, et quant aux commandants,

Il les envoie ici.
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MURftNA.

Des actes im prudents

Comme toujours !

CIGÉRON.

El tout, jusqu'à l'outrecuidance

Lui réussit.

MURÉNA.

Pompée a bien plus de prudence;

Puis, César veut toujours paraître singulier.

CICÉRON.

Il l'est beaucoup vrainieiil.

MURÉNA.

Génie irrégulier !

CICÉRON.

Avec Labiénus tu connais sa conduite.

Pour venir vous trouver ce général le rpiitle
;

César lui fait tenir, certes bien indulgent.

Ses bagages laissés et même son argent.

MURÉNA.

Labiénus, qui sait par longue expérience.

Ce qu'est au fond César, a grande confiance :

Il dit que ses soldats vieillis et mécontents,

Se lassent à la fin de servir si longtemps.

Dans les marclies souvent ils poussent des murmures,

L'Afrique est soulevée et les Gaules peu sûres.

CICÉRON.

L'Afrique, il se peut bien ; mais, quant à ses soldats,

Contre un mot de César leur courroux ne lient pas
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Et voilà les mutins, soudain, qui se repentent.

Quant aux Gaules, je crois que nos amis se vantent;

Et Marseille, une antique et puissante cité,

Ne s'est pas trouvé bien d'avoir trop résisté.

MURÉNA.

Toujours prônant César : vers lui ton âme penche.

CICÉRON.

Si je Vaime, à l'aider je renonce; en revanche,

Ceux qui ne l'aiment pas l'ont servi grandement.

MURÉNA.
Qui donc?

CICÉRON.

Et mais Pompée entre autres.

MURÉNA.

Lui! comment?

CICÉRON.

Pompée a fait César ce qu'il est
;
je déclare

Pompée un général du talent le plus rare...

Pour se perdre; l'appui des bons... qu'il a trahis;

Un grand triomphateur... funeste à son pays;

Ses actes de César ont été les complices.

De lui l'exemple vint de braver les auspices

En promulguant ses lois par la force; c'est lui —
Je crois qu'il le regrette, entre nous, aujourd'hui—
C'est lui qui fit donner à César celte Gaule

Où sa grandeur est née, où commença son rôle
;

Qui voulut devenir gendre de son rival.

Lui qui fit Clodius i)lébéien, jour fatal !

Qui permit mon rappel, mais, je dois bien le dire.

Mit encor plus d'ardeur à me faire proscrire;

15
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Qui soiivcnl, j'iMi conviiMis, tU'iiiiiinla mes iivis,

Mais, s'il les dciiKiinla, iir los a point suivis;

Oui, |uMir mieux de ri-^tal assurer la drlViise,

Fut l'apiiiii de César luiiglcmps eu son absence;

Oui le lit maintenir dans son Kunvernement,

Et (jui plus tard eneor voidut ab^oluuu'ut

Que César fût consul sans quitter sou armée :

Irrégularité par sa loi conlirmée.

Tout cela, je vous prie, est-ce noble, est-ce franc?

Doit-on agir ainsi quand on s'appelle grand?

PISON.

Pompée...

CICÉRON.

Est mon ami; je le prouve, je pense,

En venant le rejoindre. Eh bien! poiii- récompense,

Je veux de mon esprit garder la libellé,

Il sera donc par moi servi, mais non llaLté
;

Toujours à mon égard il a l'ait le contiaire,

D'éloges m'accablant, puis, c'est son caractère,

M'abandonnant bien vite au premier embarras.

Je crus trop aux amis, je ne crois qu'aux ingrats.

PISO-X.

Lui seul peut aujourd'hui sauver la républi{iue.

CICÉRON.

Après avoir créé ses périls... on applique

D'autant mieux le remède au malaje, en elîet.

Qu'on connaît mieux le mal... surtout quand on l'a fait.

MURÉNA.

César est l'ennemi de Home.
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CICÉRON.

Qui le nie?

Mais, par malheur pour nous, César a du génie.

César est prompt du moins, vigilant et hardi,

Pompée est très-honnête, oui, mais très-engourdi.

MURÉNA.

En un sens, tu dis vrai, Pompée encore hésite

A combattre, ajournant la victoire...

CICÉRON.

Ou la fuile.

PISON ET MURÉNA avec- colé.e.

La fuite, que dis-tu? .

CICÉHON.

Jeunes gens, calmez-vous

Réservez pour César ce généreux courroux,

Puisqu'ayant lâchement abandonné la vdle,

On est si plein d'ardeur pour la guerre civile.

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est, malheureux,

La guerre entre Romains !... c'est un désastre affreux.

Oh ! oui, je la voulais empêcher cette guerre,

Moi que de la patrie on a nommé le père.

Ce fléau, je voulais à tout prix l'éloigner.

Entre concitoyens dans le sang se baigner,

N'est-ce rien? eh ! quel sort nous attend? la défaite?

Et la proscription demande notre tête.

La victoire? c'est nous alors qui proscrivons.

Et puis la tyrannie arrive et nous servons.

PISON.

La crains-tu de Pompée?
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CI CE II ON.

Oui.

MURIïxNA.

Mardis (Jùraisonnc.

Pompée Olre un lyranj

CI Cl'; Il ON,

Je u'oNroptc poi'suiiiic.

De ces aiubilioux. cl de lour dilïcreiid,

Il ne pourra sortir pour Rome qu'un tyran.

Oui c'est là ce qui fait ma peine inconsolable,

Le tourment sans repos qui jour et nuit m'accable;

Je sens profondément ceci : tout est perdu !

Ah! pourquoi, pour mourir ai-jc tant attendu !

Pourquoi me retenaient mes proches par leurs larmes.

D'autres par leurs conseils? que n'ai-je pris les armes

Quand on me bannissait : suprèmo iniquité!

Que n'ai-je jusqu'au bout noblement résisté!

Et lorsque je voulais abandonner la vie,

Celte pensée, hélas! que ne l'ai-je suivie!

Car je suis las de vivre et voudrais en finir.

MURÉNA.

Mais, s'il en est ainsi, vers nous pourquoi venir?

GICÉRON,

Moi, je suis le troupeau jusques au précipice.

MURÉNA.

Ne l'abats pas ainsi, j'espère un dieu propice.

CICÉRON.

Confiez-vous aux dieux et vous ferez très-bien,

Des hommes désormais moi je n'attends plus rien.



IV

UN REVEES DE CÉSAR

LE CAMP DE CÉSAR PRÈS DE DYRRACHIUM.

CÉSAR, ANTOINE.

CÉSAR seul.

Oui les choses vont mal et je ne fus peut-ôtre,

Sans être encor battu, jamais si près de l'être.

Nous faisons une faute étrange en attaquant

Un ennemi plus fort, retranché clans son camp

Qui domine le nôtre et dont une partie

Seulement peut par nous être à peine investie,

S'appuyant à la mer, en vivres abondant,

Quand nous manquons de pain. C'est vrai, mais cependant

Je ne puis en chemin laisser mon entreprise,

Et reculer devant Pompée, afin qu'on dise

Qu'il a fait fuir César. Ce bruit-là répandu

Détruirait mon prestige et je serais perdu...

Il faut tenir toujours, tout essayer, tout faire,

Et courir jusqu'au bout les chances de la guerre.

ANTOINE entrant.

César, d'un grand péril nous sommes menacés.
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Qw\ iit''iir.'

ANTOINE.

Tes soldats, do partout rfpoiissês,

Revionnont vers le cum|i. (Iniignaiil d'être coupée,

Ta cavalerie...

ci^:sAn,

Elle!

ANTOINE.

A fui ; soudain Pompée

S'est mis à sa poursuite et, dans le même instant,

L'aile droite ébranlée en a fait tout autant, •

Puis le reste a suivi. Le trouble, le tumulte

Sont partout...

CÉSAR.

Ce n'est pas un temps oîi l'on consulte.
Au milieu de la déroute, s'efforcant d'arrêter les fuyards.

Arrêtez, arrêtez! Pour la première fois

Je ne puis rien sur eux, on méconnaît ma voix.

A un porte-enseigne qui fuit.

Honte sur vous, .soldats ! Donne-moi cette enseigne.

Lâche !

LE PORTE-KNSEIGNE furieux.

Lâche ! eh bien ! meurs !

CÉSAR le tue.

Que sa mort vous enseigne

A me désobéir... Suivez-moi... Nul ne suit

Son général... Soldats!., tout se débande et fuit.
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Si cette fois Pompée, assurant son ouvrage,

Sait user de sa force et de son avantage.

L'armée aura péri, péri honteusement !

puissé-je mourir sans voir un tel moment !

CÉSAR seul dans sa tonte, après la défaite.

Eh bien ! c'est un revers, — c'est plus, c'est une faute.

Oui, pour me l'avouer, j'ai, moi, l'àme assez haute.

Contre toute raison je me suis obstiné

A ce plan que j'aurais, plus sage, abandonne...

11 faut qu'elle me serve ; un général vulgaire

Se sent découragé par un malheur de guerre.

Mais moi je les méprise et j'en sais profiter.

Ce que j'aurais dû faire il faut l'exécuter.

Il faut, tirant Pompée enfin de ses murailles.

Le forcer à tenter le destin des batailles.

Par cet échec il croit que je suis abattu.

Pour peu de jours encor César sera vaincu.

Non, tout n'est pas perdu pour un revers, la gloire

Peut naître d'un revers comme d'une victoire.

LE CAMP.

CÉSAR au milieu de ses soldats.

CÉSAR.

Soldats, c'est le front triste et les regards baissés.

Aujourd'hui devant moi que vous reparaissez.
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Car liior vous avpz fui... fui; c\-M un jour fiino.slc,

NoiivtMU dans votic \ii' oii loiil ('.>^l beau du l'cslc.

Solilal.^, apirs la «".aille, apiv.s rHsiiat-iic, ajur.s

Tant d'i'xploils ôlonnanls, lanl di' iiuirvoilItMix traits

D'aiidaco, nous voilà \aincus; je lo déplore.

Si je dois vous blâmer, jr vous plains plus encore,

Car j'entends des son|)irs, je vois des jjlcurs rouler.

Au lieu de vous punir, je viens vous consoler.

Ne désespérez pas et pour une défaite,

Tnique, médiocre... Oui, relevez la tête,

Soui^n^z à ce (jui fut par vos bras aeconi|tli ;

Le passé du présent peut mériter l'ouldi.

N'accusez pas le sort pour une fois rebelle,

«Juand vous l'avez trouvé si constamment lidèle.

Vous avez subjugué l'Italie en passant,

Sans combat, sans répandre une goutte de sang.

Vous avez traversé, malgré tous les orages.

Les flottes qui gardaient les poils et les rivages

Et trompé des vaisseaux vigilants et nombreux.

Si tout n'a pas été toujours de même iieureux,

Si vous avez du sort subi la loi commune,

Par la valeur il faut rappeler la fortune.

Ceux-là sont criminels seuls qui, sous mon regard,

Ont fait de Rome un jour reculer l'étendard.

Que les porte-drapeaux soient notés d'infamie.

Dégradés de leur poste avec ignominie :

A ceux-là point de grâce et je dois les punir :

Les autres, pour laver leur tacbe, ont l'avenir.

SOLDATS DE CÉSAR.

A l'assaut... Conduis-nous à l'assaut. Vite, vite.

CfiSAR.

Pour obtenir l'a-ssaut il faut qu'on le mérite.
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Réservez cette ardeur et ce zèle empressé

Qui, s'il dure, sera par moi récompensé,

Je dois vous éprouver encore.

LES SOLDATS.

Que l'armée,

César, nous l'implorons de toi, soit décimée.

Décime-nous, César, nous l'avons mérité.

CÉSAR à part.

Je crois les avoir su bien prendre, en vérité !

LES SOLDATS.

Décime-nous, César.

CÉSAR.

Soldats, justice est faite,

Que bientôt la victoire efface la défaite !



LA VEILLE DE riIARSALE

DANS LE r,\MP DE POMPÉE.

LA TENTE DE POMPÉE.

POMPÉE spiil.

J'ai donc vaincu César, et son astre a jiàli
;

Par ce coup, pour longtemps, il doit être affaibli;

Mon armée au contraire à chaque instant s'augmente.

D'où naît donc ce penser qui tout bas me tourmente

Et ce pressentiment qui me vient assiéger,

Oui, comme si j'avais à craindre un grand danger?

Tout .songe m'inquiète et même ceux qui semblent

Heureux. Dans mon théâtre, à l'heure où s'y rassemblent

Les Romains pour les jeux de la scène, admirant

Cet édifice aux Grecs emprunté, mais plus grand,

J'entrais, tel que j'étais à mes jeunes années,

Du laurier triomphal les tempes couronnées,

Les cheveux noirs, le front sans rides et l'œil fier.

Le peuple à mon aspect se levait tout entier.

Et, dans mon songe au moins, de Pompée idolâtre.

Ses battements de mains remplissaient le théâtre.
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Pourquoi ce rêve-là m'a-t-il épouvanté?

Hélas! c'est le passé qu'il m'a représenté.

Mes cheveux sont blanchis, mon front ridé par l'âge,

D'un plus jeune l'amour du peuple est le partage;

Il est infatigable et toujours jeune lui.

Ce que j'étais alors César l'est aujourd'hui.

Ces applaudissements qu'on m'adressait en rêve

On les donne à César, César me les enlève...

Mais ma tente s'emplit de rois, de députés,

Que de Grèce et d'Asie ont choisis les cités.

De consuls, de préteurs la clientèle illustre

Qui m'entoure et me suit sur moi jette un grand lustre.

C'est comme un firmament dont je suis le soleil.

César n'a dans son camp, je crois, rien de pareil.

POMPÉE, LABIÉNUS, DEJOTARE, roi de la Gallo-Grèce, LE
DÉPUTÉ du roi Antiochus, LE DÉPUTÉ des Lacédémoniens, PISON,

MURÉNA, CONSULS, PRÉTEURS, Personnages consulaires.

TOUS.

.Salut au grand Pompée!

POMPÉE à part.

Ah! je suis grand encore.
Haut.

Vous tous venus vers moi du couchant, de l'aurore,

Du nord et du midi, vous consuls, vous préteurs.

Consulaires, tribuns du peuple, sénateurs,

Seule la fausse Rome est restée en arrière,

La véritable Rome est ici tout entière.

LABIÉNUS.

Avec de tels appuis et de tels alliés.

Tu verras bientôt Rome et César à tes pieds.



?:'«> i, lis Alt

Mais |toiii'i|ii(ii lanlcs-lii, dans iiiic |ilaino oiiverle,

De l'alioiilcr liii-môiiit' ; il scinltlc (jii'à sa |terl.e

Il coiiil. car il paraît vouloir le |)r()VO(|iii'r.

l'unis coIU' ini|)ruilen('o en allant raikujucr.

POMlM'ii;.

Los augiiros onror ne sont pas favoiajjles.

LABIl'NIS.

An courage toujours les dieux sont secoural)les.

Dans le camp de César, où j'ai l()ng!ein|)s rlr,

Je ne le vis jamais jiar un songe arrêté

Ou par un Aruspex.

UN VIEUX SÉNATi:i;n.

César est un impie;

Qui méprise les dieux au jour marqué l'expie.

Et ce jour est venu pour César; leur couitoux

Près de Dyrracliium l'a fait fuir devant nous.

Ces vétérans fameux et vieillis dans les guerres,

Que Gaulois ni Germains n'épouvantaient naguères,

Ce sont de bons soldats, de braves légions,

Mais respectant, je crains, peu les religions.

labii^;nus.

Moi, je crois qu'ils ont fui parce que notre épée

Est bonne, et qu'un Romain, commandé par Pompée,

Vaut seul douze Gaulois. Le Gaulois est vaillant,

Je le sais, et surtout, c'est un rude assaillant,

Un barbare après tout; et qu'est-ce qu'un barbare?

LE ROI DEJOTARE.

J'amène quinze cents Gaulois, moi Dejotare,

Leur roi, barbare aussi; quand nous serons aux mains.

On les verra combattre, et ce sont des Romains

Qui fuiront devant eux.
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LABIÉiNUS.

Cette arrogance est grande.

POMPÉE.

Ici pas de querelle, à tous deux je commande.

PIS ON à paît.

Tiré dans tous les sens heureux qui peut marcher.

L'ENVOYÉ LACÉDÉMONIEN.

Je crois que de la mer on doit se rapprocher.

Dans une région montueuse, coupée

De vallons, on aurait une place escarpée

Pour s'établir, tenant les flottes sous sa main.

LABIÉNUS.

Cet avis est d'un Grec et non pas d'un Romain
;

Le Romain est partout bien, pourvu qu'il combatte
;

Le Grec aime la mer; toujours un peu pirate

Il aime à se sentir près de son élément.

Celui qui parle ainsi pense probablement

Qu'on ira vers sa ville et que notre campagne

Fera gagner les siens. Le Grec, pourvu qu'il gagne

Ou mente, est satisfait.

POMPÉE.

Qu'on cesse d'où (rager

Ceux qui viennent vers nous à l'heure du danger.

Et le conseil donné peut vraiment se défendre

Par plus d'une raison.

L'AMBASSADEUR D'ANTIOCHUS.

Si l'on voulait m'entendre,

Moi je conseillerais une diversion.
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PISON « imil.

De trop de bons conseils naîl lu division,

L'A.MUASSADEIJU.

On pourrail s'emparer de la côte d'Asie.

Nulle place, à niun sens, ne serait mieux cliuisie

Pour attirer César; vaincu, dans ce pays,

Cent ennemis sui- lui fondraient.

LABIÉ.NUS.

Tu te trahis,

Sujet d'Antioclius, tu voudrais pour ton maître

Contre des révoltés notre secours.

POMPÉE.

Peut-être

Ces conseils pourront-ils plus tard être suivis.

LABIÉNUS à part.

11 veut les flatter tous, et lui n'a pas d'avis,

Haut.

César, je te regrette ! Il n'est qu'un projet sage.

C'est d'attaquer César sur-le-champ.

POMPÉE.

Ton courage

Paraît, Labiénus, dans cet avis ardent;

Mais ce parti n'est pas peut-être assez prudent.

Laissons contre la force en ce lieu renfermée,

Lais.sons César user l'effort de son armée :

Ses soldats sont lassés et vieux, chaque moment

Epuise leur vigueur et leur emportement;

Le nombre diminue et l'ardeur est moins grande.

La preuve que ce plan est bon, c'est qu'il demande
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Le combat; pourquoi donc ses vœux favoriser?

Croyez-moi, le meilleur est de temporiser.

UN VIEUX SÉNATEUR,

Oui, Pompée a r^^ison
;
j'approuve sa prudence

;

Un autre Fabius, un vieux Romain, je pense

Comme lui, •

UN AUTRE.

Moi de même.

LABIÉNUS.

Eh oui, temporisons!

Dans ces retards sans fin c'est nous qui nous usons.

Quand je contemple, moi, cette armée aguerrie,

Tant de peuples divers, une cavalerie

Comme on n'en vit jamais, la fleur du nom romain,

Je voudrais me sentir les armes à la main

En face de César, qui m'appelle un transfuge.

Moi, je l'appelle un traître. Eh bien, que Mars nous juge !

MURÉNA.

Et comment supporter plus longtemps les affronts

Que chaque jour encor César jette à nos fronts :

Ce sont de beaux guerriers, un escadron imberbe.

Ne ferons-nous pas taire à la fin ce superbe?

"Qu'il cesse de railler notre courage absent

Et qu'il nous reconnaisse à la couleur du sang.

PLUSIEURS VOIX PARMI LES CAVALIERS.

Le combat, le combat, Pompée !

MURÉNA.

Oui, le combat,

Ou nous passons au chef sous lequel on se bat.
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Le jour (le son icvcm's César ;i dil : l'oiiiiin' —
(^>iu)i, iir le sais-lii pas' — sa gluin; csl iisiiijiéc;

Après l'aMiii' ^iir nous un iiiouu'iil oiii|iuik'',

S'il était général, il aurait prolitc

De sa victoire, mais...

roMi'KL:.

C'est assez, l'arrogance

De César est extrême et j'en aui'ai vengeance.

11 appruciera mieux dans peu ses ennemis.

Haut aii\ jeunes (•nviili<'is.

Oui, nous attaquerons et bientôt, mes amis.
Tous sortent exeeptti l'ison et Murénii.

MURÉNA.

11 n'attaquera pas, j'en suis sûr, la louange

Demain dissipera ce beau feu... car il change

Sans cesse de dessein ; de l'irritation

Il retombe dans... C'est procrastination

Qu'ils disent, n'est-ce pas, ces vieillards imbéciles,

Qui, parce qu'ils ont peur, .se jugent très-habiles.

PISON.

Son plan c'est d'étaler sa gloire et son grand nom,
De faire ici longtemps le roi, l'Agamemnon,

Environné de chefs auxquels seul il commande.

Son âme est, entre nous, plutôt vaine que grande.

Mais voici notre faux Caton Favonius

Suivi de ce larron d'Espagne, Afranius,

Scipion et .Spinther, consuls en espérance.

Viens, laissons ces vieux fous tenir leur conférence.
Ils sortent.
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SCIPION, SPIMHER, FAVONIUS, AFRAMUS.

SCIPION.

Pompée a résolu l'attaque pour demain.

AFRANIUS.

Et la victoire après. Grâce aux dieux le che.min

De Rome va s'ouvrir, il faut une semaine

Pour revoir le forum et le théâtre...

SPINÏHER.

A peine.

AFRANIUS.

De retrouver Chlora moi je suis très-pressé !

FAVONIUS.

Et moi j'espère, avant que le temps soit passé, -

De Tusculum encor pouvoir manger des figues.

SCIPION.

Pour le choix des consuls vont commencer les brigues.

Je suis très-certain d'être en arrivant nommé.

SPINTHER.

Mon très-cher Scipion l'on t'a mal informé.

Tu ne le seras pas, car c'est moi qui l'emporte.

SCIPION.

De ta part, cher Spinther, l'illusion est forte,

Et je suis assuré de mon élection.

SPINTHER.

Mais si l'on partageait Spinther et Scipion?
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SCllMON.

Soil, |KU'l;iLrooiis.

A F HA MIS.

l'^t moi?

SCIPION.

Pour loi...

AFRAMUS.

Si l'un nrévince,

Sur-le-champ je retourne à Crsar...

SCIPION.

Ta province

Te tient toujours au cœur; tu sais ce qu'on prétend :

Ton armée à César vendue argent comptant...

AFRANIUS.

Faux bruits ! mais je dirais à son grand adversaire :

Pourquoi n'as-lu pas fait arrêter le corsaire

A qui j'avais livré l'équipage?

SCIPION riant. •

Toi, rien.

AF,RANIUS liant.

Je retourne à César, il me recevra bien.

FAVONIUS.

Et moi?

SPINTHER.

Toi, de Caton l'émule.

AFRANIUS à part.

Ou bien [ilnlôL

Le singe.
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SPINÏHER.

As-tu besoin de charges?

FAVONIUS.

Il m'en faut

Quelqu'une, mes amis, comme Caton lui-mèine

Je parle, cependant...

AFRANIUS riant.

Tu n'agis pas de même.

SPINTHER prenant Scipion à part.

Nous ne pouvons, étant d'accord, plus échouer.

Envoyons donc quelqu'un à Rome pour louer;

Ainsi qu'il nous convient, des maisons honorables,

Dans le quartier où sont les gens considérables.

Donnant sur le forum. Ne perdons point de temps.

SCIPION.

Envoyons, cher Spinther, ces soins sont impoilanls.

AFRANIUS.

Le combat de bonne heure aura lini, je gage;

Pour demain, à .souper tous trois je vous engage.

SCIPION.

Ne va pas oublier les couronnes de fleurs.

AFRANIUS.

Sans doute, une couronne est due à des vainqueurs.
Ils sortent en riant.



Vî

LE MATIN DF. NIAKSALE
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LA DERNIÈRE VKHJ.K DE NUIT.

CÉSAR au milieu do ses SOLDATS.

CÉSAR.

Eh bien, nous voilà donc dans cette Thessalie.

On est presque aussi bien ici qu^en Italie,

N'est-ce pas, compagnons?

UN SOLDAT.

Général, encor mieux,

Les femmes et le vin y sont dignes des dieux.

UN CENTURION.

C'est trop légèrement te répondre et j'incUnt'

A rappeler cet homme à plus de discipline.

CÉSAR

Laisse-le dire, moi je permets aux soldats,

Lorsque j'en suis content, d'assez joyeux ('bals.
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l'oiirvu qu'ils marchent bien et fassent bien la guerre,

Sur ces points seulement je me montre sévère;

Mais quelque liberté dans les camps, même un peu

De licence parfois me plaît, j'en fais l'aveu
;

J'aime que le soldat par moments se délasse,

Qu'il s'égaye ou s'amuse et trouve bon qu'il fasse,

Dise ce qu'il lui plaît; pour les séditieux,

l.es déserteurs je suis terrible, par les dieux!

Aux soUlats.

Près de Dyrrachium moins douce était la vie.

UN VIEUX SOLDAT.

Ah ! ne prononce pas ce mot, je t'en supplie.

Il nous rappelle à tous une calamité.

Un opprobre.

CfiSAR.

Oubliez.

LE VIEUX SOLDAT.

Il n'est pas racheté.

CESAR au Cenlurion.

Tu vois, ils ont toujours au fond du cœur la honte

De ce désastre unique en leur vie, ah! je compte

Sur eux à la première et grande occasion.

Aux soldats.

Vous aimiez mieux Gornphos?

UN SOLDAT.

jubilation!

LE VIEUX SOLDAT.

Après notre malheur, ce fut dans cette ville,

l'our la première fois, que je dormis tranquille,
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Nous étions des vainqueurs, jusque là des vaineusl

l'ersonne, dès ce jour, ne nous iné|irisa plus

Ainsi (lu'auparavanl eliacun, oh! ([uel siipjiiice!

Le faisait.

L'AUTRE SOLDAT.

Ah ! Goniphos est un lieu de délice !

Quel vin nous avons bu! Ce vin nous a sauvés;

Une contagion régnait, mais abreuvés

De ce vin de (ioinpbos, dieux ! quel bon vin ! rarmée

S'est sentie aussilôL guérie et ranimée.

Les rangs n'étaient toujours pas très-bien ordonnés,

Mais nous allions grand train en vrais déterminés,

César, à notre gré, nous permettait de boire,

Tout le monde était ivre et l'on aurait pu croire

Voir des faunes dansants, Bacchus, suivre ton char,

Et nous aussi suivions un dieu, le dieu César!

CÉSAR.

Vous êtes donc contents de moi.

LE VIEUX SOLDAT.

Non,

LE CENTURION.

Comment, drôle?

Ma vigne va bientôt tomber sur ton épaule.

CÉSAR.

Laisse-le donc parler. Que peut-il désirer?

LE VIEUX SOLDAT.

César, nous avons un crime à réparer.

Tu nous avais promis une grande bataille,

Non pas d'escalader une vieille muraille
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Comme à Gomphos, mais bien un combat sérieux

Où l'on eût pu mourir ou vaincre sous tes yeux,

Tu nous l'avais promis... c'est qu'on n'en est pas digne

Sans doute; il faut attendre encore... on se résigne.

CÉSAR.

Mais en nombre les leurs sont le double des miens,

Ils sont quarante mille.

LE VIEUX SOLDAT.

Oh! oui, des Pompéiens.

Nous sommes bien assez, il n'est pas nécessaire

D'avoir tant de renforts contre un tel adversaire.

CÉSAR.

Faut-il, quand Calenus vers nous est en chemin,

L'attendre, ou bien sans lui combattre dès demain?

VOIX DE SOLDATS.

Oui, demain I à l'assaut! conduis-nous tout de suite,

Le combat! à l'assaut!

CÉSAR.

Oh ! n'allez pas si vite,

L'assaut, vous auriez beau tous me le demander,

Cette faveur, soldats, je ne puis l'accorder.

LE VIEUX SOLDAT.

César est sans pitié.

CÉSAR.

Mais je veux bien promettre,

Le combat...

LES SOLDATS.

Le combat !
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l)c 111' [Kis le ivinclliv,

S I je jinis y forcer l'ompôe.

M'. VIHl X SOLI) \ r.

On saura bien

L'y contraindre. César, trouve qucltiiic moyen,
T'ii sli'atai^riiic aili'oil, une l'usc de giicnc.

CÉSAR.

Mais il faut...

LE VIEUX SOLDAT.

Kli! tu fais tout ce que tu veux faire.

UN CENTURION ainemmt uu ti-.uisfiiKc

Ocnéral, un transfuge.

CÉSAR.

il en \ienl chaque unit

Un bon nombre. Tu sais oii tous on les conduit,

A leur quartier.

LE TRANSFUGE.

César ! rue voilà face à face

Avec César! sous lui je combattrai...

LE CENTURION.

De grâce

Silence! à ton quartier.

CÉSAR.

Toi, qu'as-tu remarqué?

Penses-tu que bientôt je puisse être attaqué?
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LE TRANSFUGH.

On devait l'attaquer aujourd'hui.

CÉSAR.

Ma fortune !

LE TRANSFUGE.

Une panique alors...

CÉSAR.

Panique inopportune !

LE TRANSFUGE.

S'est déclarée au camp, et soudain l'on a vu

Des tentes le soldat sortir à demi nu,

Aller, venir sans but, comme si, dieu terrible!

Pan les épouvantait d'un objet invisible.

De ce soudain désordre alors j'ai profilé.

Pour accomplir un plan dès longtemps médité.

UN VIEUX SOLDAT.

Les dieux troublent leurs cœurs.

UN JEUNE SOLDAT,

Leur esprit se détraque.

CÉSAR à paît.

Puis-je espérer encor qu'aujourd'hui l'on m'attaque?

UN SOLDAT /. un autre.

As-tu VU le prodige ?

L'AUTRE SOLDAT,

Oui, j'en suis alarmé.



'-'ou CKSAM.

i.i; l'iir.Mi Kii soi.i) \i.

Kli ! c'est iriiii liuii ;iiij;iiii'. l'ii liraiidoii ciillMiiiliir

A paru dans les aiis; (•'riait cuiiimr une c\h'c

De f(Mi, de notre caiii|i mit le camp de J*omj)t'c

Allant...

UN VIEUX SOLDAT.

<Jn'annontv-t-elle?

UA' JEUNE SOI.D \T.

l'aile n'annonce licii.

UN SOLDAT.

Signe Calai !

UN AUT1\E,

JJon signe! et César le sait liicn,

Car il fut grand pontife.

LE PREMIER SOLDAT.

Ah I cela me rassure.

CÉSAR.
A part. Il.ml.

Les esprits sont troublés, (^u'on appelle l'augure!
On amène une victime.

Immole la victime avec solennité.

UN VIEUX SOLDAT.

Et l'on ose accuser César d'impiété !

CÉSAR.

Augure, du taureau contemple les entrailles.

UN JEUNE SOLDAT.

Ce que voudra César s'y lira.
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UN VIEUX SOLDAT.

Quoi ! lu railles !

L'AUGURE après avoir examiné les entrailles de la victime.

Si tout t'a réussi jusques à ce moment,

Tu dois craindre, espérer s'il en fut autrement.

CÉSAR.
A paît.

Frappés par un revers, espérons... Sa science

Méritait, je le vois, toute ma confiance.

Il vient de découvrir avec sagacité

Un oracle très-sûr, car je l'avais dicté.

Haut.

Peut-être d'un grand jour a lui pour nous l'aurore.

Levez les bras au ciel qu'à voix basse j'implore.

Soldats, suivant l'usage antique des aïeux.

Du fond de votre cœur invoquez tous les dieux.
César voile sa tête, élève les bras vers le ciel et semble prier à voix basse.

A part.

S'il faut prier quelqu'un, ô Vénus, ma grand'mère,

Déesse en qui je crois, exauce ma prière !

Haut, regardant le camp de Tompée. '

Tout me paraît là-bas sans bruit, sans mouvement.

Nous allons déplacer, soldats, le campement.

LE VIEUX SOLDAT.

Et cependant. César, il disait l'aruspice...

CÉSAR.

Lorsque je donne un ordre il faut qu'on obéisse.

Ui\ CENTURION avec un espion de César.

Un espion, César.

CÉSAR.

Tu viens?



:?ô2 t;i;s.\it

l/KSIMON.

j)i,' rciiiii'iiii.

Cl': s A p..

I,:i piiirKino 11 passé? le ciiiiip s'osi, rendormi .•

L'ES1>I0N.

Non, Côsar, il s'ébranle, un a «iniilr les Iciilcs;

On i)i'(Mi(l li's armes.

CÉSAlî.

Dieux! (le mes loniiucs allcnles

Je serai bien payé si c'est pQur aujourd'hui.

La nuit est dissipée et le grand jour a lui :

On s'agite et Ton court autour de la muraille.

Le clairon a sonné, c'est l'air de la bataille.

bonbeur ! oui, je vois, de côtés différents,

Les légions sortir et se former les rangs...

Soldais, nous combattrons... que l'on prenne les armes!

UN VIEUX SOLDAT.

Ab ! c'est plus fort que moi, je sens tomber des larmes.

Cl': s ai;.

Nous combattrons enfin.

LES SOLDATS.

Vive César !

CÉSAR.

Soldats,

Une seconde fois ils ne vous vaincront pas.



VII

LA BATAILLE DE PHARSALE

LA PLAINE DE PHARSALE.

CÉSAR entouré de ses LIEUTENANTS.

CÉSAR.

A l'aile gauche Antoine, à Sylla l'aile droite.

Point de faux mouvement, de hâte maladroite
;

Domitius au centre, et tiens bien, là surtout.

A part.

Moi, je prends la réserve... et je serai partout.

Considérant l'armée de Pompée.

La force de Pompée est sa cavalerie.

Ce qu'il a de meilleur dans son infanterie,

Tout est à l'aile gauche... elle peut dépasser

Ma ligne et sur mon flanc découvert s'avancer.

Me tourner et me perdre... Oui, mais celle manœuvre

Il ne la fera pas. Je mettrai tout en œuvre
Après un silence.

Pour l'empêcher. Allons, mon plan est arrêté,

Que ce plan s'exécute avec célérité.

César sp piiitp sur mi autre point.
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i.\ HATMiJ.K i:sr i;,\(;a(;i:k.

r,f:SAR.

Km avant, al)ui"(l('/. l'cniiciiii lace à l;u;o.

D'abord les javoluls, puis l'épéc, (îI. qu'on fasse

Soi» devoir... Ou'est ceci? je ne le comprends pas,

Des ennemis vers nous aucun no fait un pas.

Eh quoi! de mes soldais la marche est suspendue...

Ils repn-nnent la charge à peine interromj)ue, .

Lancent leurs javelots avec précision.

L'ennemi, sans désordre et sans confusion.

Les reçoit bravement; puis ils tirent l'épée

Et prennent corps à corps les soldats de Pompée.

Bien ! je comprends : Pompée a cru les arrêter

En restant immobile et mieux leur l'ésisler.

Il méconnaît l'ardeur que toujours l'éhui donne.

Ah ! Pompée a vieilli, son coup d'œil l'abandonne.

Mais voici le moment prévu, les cavalieis

S'élancent, sur mon front ils fondent par milliers.

Et veulent de leur nombre en,velopi)er mes ailes.

C'est très-bien, mais j'ai là mes cohortes fidèles.

Un quatrième corps que j'eus soin de placer

En arrière, sur eux je m'en vais le lancer.

César fait sigue à un lieuten;iiit d'aller cliorclici- six cohortes placées à l'.Tn ièrc-

garde; quand elle.s passent devant lui il leur crie :

A mort les alliés, aux Romains qui se rendent

La vie... et tous les coups au visage... Ils m'entendent!

Soldats intelligents! Quand je veux attaquer

Ou défendre, souvent je puis leur expliquer
Les suivant du regard.

Mes plans. De quelle ardeur elle marche entraînée,

Cette troupe solide et bien disciplinée.

Contre ces cavaliers si nombreux, si brillants.

Je dois en convenir moi-même, et si vaillants.
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Ce sont des jeunes gens braves, mais leur visage

Leur est cher, et pensant à leurs belles, je gage,

Ils voudraient bien mourir de ces belles pleures,

Mais non pas leur montrer des traits défigurés.

Ils détournent leurs fronts... l'escadron intrépide.

Par le 1er dans les yeux ébloui, tourne bride.

Il reste les archers, les frondeurs, mais ceux-ci

Sont bien vite égorgés ou demandent merci.

A lin lieutenant.

Frappons le dernier coup. Toi, vole, va leur dire

De prendre par derrière, afin d'aller détruire,

L'aile gauche ennemie, à présent de soutien

Dépourvue ;
— ils l'ont fait. Désormais il n'est rien

Qui tienne contre nous. Poursuivez-les, courage!

Mais tout n'est pa^ fini, consommons notre ouvrage.

CÉSAR au pied des retranchements du camp de Pompée.

LES SOLDATS en le voyant.

Victoire!

CÉSAR.

Pas encor, le camp n'est pas forcé.

UN LIEUTENANT à césar.

Par la chaleur du jour et du combat lassé,

César, le soldat tombe et ne peut plus combattre.

CÉSAR.

Il le faut cependant, si nous voulons abattre

L'ennemi sans qu'il puisse après se relever.

Bien commencer n'est rien, il faut bien achever.
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UN C.KNTI i;iO\.

11 rsl midi ImMilôl, Crs;ir, (li'piiis rniiroœ

Sans rt'hk'lic on se l»at.

CE SA H.

Il l'uni se luillrc encore.

LE CENTURION.

Jiupossilile, César,

CÉSAR.

Soldats, par tous les dieux !

Après tant de combats et d'elTorts glorieux,

Un de plus, le dernier.

UN VIEUX SOLDAT.

Ma lassitude est grande.

Mais je pourrai marcher si César le commande.

CÉSAR.

La fortune est pour nous, profitons du deslin

Aujourd'hui favorable et toujours incertain.

César vous en supplie, au nom de votre gloire.

TOUS.

Puisque César le veut, encore une victoire.
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LA TENTE DE POMPEE.

POMPÉE seul, ensuite VARUS.

POMPÉE.

A livrer la bataille ils m'ont fait consentir.

Eh bien! — mais il n'est plus temps de se repentir.

La bataille est perdue et le vainqueur menace

Mon camp... De l'attaquer il n'aura pas l'audace;

"Ses soldats fatigués ne l'écouteraient pas.

Et tous mes alliés, peuples et potentats,

Grèce, Egypte, Orient, où sont-ils? Ils regardent

César anéantir mon armée... Ils se gardent

De secourir un sort qui leur semble perdu,

Ou d'attaquer le camp de César, défendu

Par quelques vieux soldats, par quelques mains débiles.

Pompée, ô preneur d'empires et de villes,

Tant de fois triomphant, toujours victorieux.

Jusqu'au jour où parut César... l'audacieux.

César le téméraire. Et la fortune amie

Des plus jeunes s'est faite alors mon ennemie. .

Le sort est contre moi, je suis découragé,

Dans une sombre nuit mon génie est plongé.

Je tiendrai quelque jour encore et puis peut-être

Un secours imprévu, les dieux...

VARUS entmnt.

César est maitre

Du dernier, du plus fort de tes retranchements.

Et tu n'as pour le fuir plus que peu de moments.

17
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i'OMi>i':ii:.

El (iiioi, iiiôine on mon i-aiiip !

VAHUS.

Tu ne peu\ le ilcloudi-e,

Deux purlis seulement resleni, luir ou se rendre.

POMPÉE.

Me rendre! non, César pourrait me pardonner.

Je ne veux pas sa grâce et ne veux pas orner

Son triomphe... Fuyons — après ipiaranlc années

De gloire, de succès, de hautes destinées.

Fuir... moi le grand Tompée!

VARUS.

Entends-tu ces clameurs?

Ce sont les assaillants qui viennent, fuis ou meurs.

POMPÉE.

Le mieux, c'est de mourir. Donne-moi ton éi)ée,

J'ai déposé la mienne.

VARUS.

Oui, la voilà, Pompée.

POMPÉE.

Non, car j'espère encor, car j'ai pour le punir

Des Hottes, des soldats, des rois, j'ai l'avenir.

On ciileiid «Tier au ileliurs

César! César!

POMPÉE.

Il vient, prenons à ma forturie

Un vêtement conforme, une toge commune.

Un cheval !
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VARUS.

OÙ vas-tu ?

POMPÉE.

Je ne sais, où le sort

Me poussera. L'Egypte...

VARUS.

Et peut-être la mort.

CrSAR soupe avec AINTOINE et ses autres lieutenants dans la tente

de Pompée.

ANTOINE.

Que te semble des mets préparés pour Pompée?

CÉSAR.

La réputation n'en est point usurpée.

ANTOINE.

Le jour fut assez rude et j'ai grand appétit.

Buvons à Cythéris... On me l'avait bien dit

De ces fiers Pompéiens, jeunesse efféminée,

De mollesse nourrie, au luxe abandonnée.

Les lits de leurs festins de lierres surmontés,

Des bains, des parasols, foules les voluptés.

Sans peine je comprends qu'une semblable guerre,

Faite à leur aise ainsi ne leur déplaisait guère.

CÉSAR.

Nous n'avons pas toujours vécu si bien. Aussi

Pompée est en déroute et nous sommes ici.
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Cl'lSAR cl SOS liciitenuiils sn proinôiiiMit a])r(''s soupci- (l(;v;uil la tente,

do l'oaii)cc. Morts, iiiourauls, prisoiiiiicrs.

CE S Ali.

Triste aspccl.

ANTOINE.

Oiie vciix-lii! (lt!s morts, c'csl pou do cliosc,

Pour vuincie il eu faut bien.

CESAR 'le iiiniiicic à rire (-iifcMuhi par les prisonniers.

Je ne suis point la cause

Do leur mort, j'eus tout fait, je l'avais résolu,

Pour éviter la guerre, on ne l'a pas voulu.

Je n'aspirai jamais, ainsi qu'on le répète,

A pi-endrc pour moi seul tout pouvoir; je regrette

Que Pompée, égaré par d'aveugles amis,

De m'enlendre avec lui ne m'ait jamais permis.

Entre nous je voulais rétablir l'équilil^ie.

Nous eussions, s'il m'eût cru, tous deux, dans Rome libre...

UN SOLDAT BLESSÉ se relève et dit <ii mouraiit:

Non, tu voulais régner sur tous, César, tu mens.

CÉSAR à part.

L'homme parfois voit clair à ses derniers moments.



VIII

CÉSAR EN EGYPTE

UNE PLACE D'ALEXANDRIE.

DES ALEXANDRINS, UN JUIF, UN ARABE, ÉGYPTIENS.

UN ALEXANDRIN.

Avez-vous vu César?

UN AUTRE.

OÙ croyez-vous qu'il passe?

UN AUTRE.

Moi, depuis ce matin je suis sur cette place,

Je l'attends.

UN AUTRE.

Quant à moi, je l'ai vu de mes yeux.

L'ARABE.

Les Alexandrins sont un penple curieux.



2<î? Cl- SA H.

La nioiniliv nonvoaiiU'' (jui paraîl les alliio,

Los iiuM Ions on niiiuMir et les ponsso au (li'-liro.

Nous aiilros du dcscMl a\c)u.s plus do licilô,

Kl îious no sortons pas de nolio gravilé

l'uiii' 11' picinicr (d)iot nouveau qui se présente.

UN ALEXANDIUN.

Cependant tout le jour jiarlagcant noire nllenle...

L'An ARE.

II s'agit de César, c'est Lien diiïércnt, lui
;

César.v c'est le plus grand des mortels d'aujourd'liui.

Je ne suis curieux de rien autre et désire

Le voir pour qu'h mes fils un jour je puisse dire

Que je l'ai vu.

UN ALEXANDRIN.

César jusqu'à vous a percé?

L'ARABE.

OÙ le nom de César n'est-il pas prononcé?

Seulement nous savons, au désert, que les fables

Qu'on débite sur lui ne sont pas véritables.

L'APEXANDRIN.

Lesquelles?

L'ARABE.

On prétend qu'ti la fois en tout lieu

Il se trouve, or César est homme et non pas Dieu.

Et comment voulez-vous, si César n'est qu'un homme,
Qu'il soit partout, en Gaule, en Ibérie, à Rome,
A l'Ouest, à l'Orient?

UN ALEXANDRIN.

C'est vrai.
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L'ARABE.

N'en croyez rien.

César est, voyez-vous, un très-grand magicien,

Qui commande aux esprits de l'infernal royaume

Et fait sur divers points paraître son fantôme;

Loin du lieu qu'il habite on croit présent le voir.

Ah! tous ces magiciens ont beaucoup de pouvoir.

LE JUIF.

Des fils grossiers d'Agar la vue est obscurcie;

Je sais ce qu'il en est, César est le Messie,

Le Messie attendu qu'Eloïm doit bénir,

L'espoir du peuple juif, celui qui doit venir,

Le puissant, le vainqueur qu'ont prédit les Prophètes,

Par qui des oppresseurs nous briserons les têtes,

Et par qui nous pourrons, à la fin triomphants,

Un jour, contre la pierre, écraser leurs enfants.

UN VIEIL ÉGYPTIEN.

Non, c'est plutôt le Dieu des puissances funèbres.

L'ennemi d'Osiris, Typhon, roi des ténèbres;

Car il vient, sans respect pour notre Pharaon,

Ou lui dicter des lois, ou régner en son nom.

Or, notre Pharaon, c'est notre Dieu suprême,

Le taureau, l'épervier divin, Horus lui-même,

De l'infernale nuit c'est Osiris vainqueur.

UN ALEXANDRIN.

Ptolémée a treize ans, quel petit dieu !

LE VIEIL ÉGYPTIEN.

Sa sœur,

Cléopâtre, à la fois sœur et divine épouse

De rOsiris enfant...
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l .\ ALi;\A.\DHIN.

Dans son linincur jaloiiso,

Osiiis n'aiiiu' poiiil (juMsis ail ()liis d'cspiil

Que hii-iii(^mo, et l'exile, on pliilùt il souseril

A ce que veut Photin, ce misérable enmi(|iie

nui le gouxci'iic, un drec inli'ip:aiil iiiii ri''iliii|iie,

Théodolos, enfin, ce bandit d'Achillas,

Le moins lâche des trois... État bien triste, hélas!

Ah! nous aurons bient(M du changement, j'espère,

Le poids de l'esclavage en changeant se tempère,

Et l'on n'est pas d'humeur ici bien longuement

A subir, sans révolte, un tel gouvernement.

UN VIEIL ÉGYPTIEN.

Égyptiens, craignez votre roi, votre reine,

Ne soulTrez pas que l'aigle ici soit souveraine.

César a, sous nos yeux, devant lui fait poiter

Les faisceaux du pouvoir; c'était nous insulter.

Il n'est pas notre maître, et cependant il ose

Citer nos souverains et juger dans leur cause.

PLUSIEURS ALEXANDRINS.

C'est une indignité, qu'il meure !

L'ARABE.

Quel transport

Les saisit?

PLUSIEURS ALEXANDRINS.

Oui, César a mérité la mort.
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LES MÊMES, CÉSAR se promenant, avec AMMONIUS, philosophe

néo-plaionicicn, un HIÉROGRAMMATE, ensuite THÉODOTOS.

AMMONIUS.

Tout ce peuple paraît irrité, qui l'agile?

CÉSAR.

Il s'apaise à ma vue, et je reprends la suite

Du discours que j'avais avec toi commencé,

Très-sage Ammonius ; tu m'as embarrassé

Par une objection que je trouve assez forte

Contre notre Épicure; il se trompe, n'importe.

Mais, vous, Alexandrins, vos émanations

D'un invisible Dieu manifestations,

Me semblent, entre nous, n'être pas très-fondées
;

Ne sont-ce pas des mots plutôt que des idées?

Où donc est l'esprit clair des Grecs? Votre raison

Me paraît s'égarer dans un vague borizon.

J'aime des notions positives, sensées
;

L'Orient qui vous toucbe envahit vos pensées...

Que veut cet homme h l'air froid, au grave mamtien?

Celui-là n'est pas Grec, mais très-Égyptien.

UN HIÉROGRAMMATE (SCRIBE SACRÉ) présentant un papyrus.

César, épervier d'or, Horus, roi des deux zones...

CÉSAR considérant le p.'ipviiis.

Signes bizarrement tracés, bleus, rouges, jaunes.

Plantes, oiseaux et vous objets mystérieux,

Combien vous attirez mon regard curieux !

Que je voudrais pouvoir vous entendre et vous lire!

Voyons, parle, apprends-nous ce que cela veut dire.
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i.iiii'RonnAMMATi;.

C'est une iiisi'i'iplion ([ii»' je Ndiidrais gi';ivi;r

Sur le plus dur basalle, aliii Je conserver,

— Car loiil ilnre en Kgy|)le, et. nos trois p\raini(l(\s

Senihlenl d'hier s'éle\i'i' dans les sables arides —
Aux siècles qui vlendmnt l'élernel souvenir

Du joui' (jiii dans nos murs, César, l'a vu venii-.

Cf:SAR.

Mon nom est Ui-dcdans? oîi donc?

L'IIIÉ nOGHAMMATE.

Dans ces ovales

Que tu vois sont les noms des personnes royales.

Là, César est écrit.

CÉSAR.

Mais je ne suis pas roi.

L'HlfiROGRAMMATE.

Le monde t'appartient, nul n'est plus grand que lui.

En roi je t'ai traité.

CÉSAR.

J'aime cette écriture.

Comment cela fait-il César?

L'HIÉROGRAMMATE.

Chaque figure

Est une lettre.

CÉSAR.

Eh! quoi, par vos signes sacrés,

Des symboles profonds ne sont pas figurés?
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L'HIÉROGRAMMATE.

L'ignorance des Grecs y mit trop de mystères.

De deux sortes, César, sont tous nos caractères,

Quelques-uns d'une idée ou d'un objet réel,

Image allégorique ou signe aaturel
;

Les autres plus nombreux, qui ne sont point l'image

D'idée ou bien d'objet, lettres pas davantage.

Ainsi, du mot César, tu vois chaque élément.

Je pouvais, il est vrai, tracer différemment

Ton nom, mais de mon art je sais à fond la règle;

Par un choix expressif, pour l'a j'ai mis un aiylc.

Et quant au son final qui termine Ion nom.

Pour signe qui le peint, j'ai choisi le lioïi.

CÉSAR.

C'est très-ingénieux.
A un groupe fi'Aiexaiidrins qui se sont rassemblés autour de lui.

Alexandrins, j'admire

Ce que j'ai déjà vu de cet antique empire,

Ces vieux temples d'aspect si solide, si fort.

Auprès des élégants temples grecs ; le grand port,

Surtout votre beau phare, une des sept merveilles

Du monde, et je ne sais s'il en est de pareilles.

UN ALEXANDRIN.

De nos sages, César écoute les discours.

UN AUTRE.

Vante nos monuments.

UN AUTRE.

César, vive à toujours !

CÉSAR.

Que veut ce Grec qui porte une tête coupée?
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TIIl'lOnOTdS.

.h' l";iiiiioi'U', ù César, la liHc tic rum|irc,

C1':SAR.

Pompée est mort ! Tour moi bien grave évôncmenl!

.Mais c't'sl iiii Irisie olijcl (pie sa ((Me.

Il sf (lôloiiirii'.

THÉODOTOS.

JIiimMemcnt

Je folTre de la pari de mon divin monaniiic

De son zc'le pour toi celte san.ulanle iiiaiipu'.

Il t'a d'un ennemi délivré par ma main.

CÉSAR,

Ta main osa frapper un général romain,

Et ton roi pour me rendre à ses vœux favorable

Ose envoyer vers moi ce présent exécrable!

Pompée ! ô destin ! rival que j'ai vaincu
;

A ta gloire, à Pbarsale as-tu donc survécu

Pour une telle mort ! Mourir, non par les armes,

Mais par un assassin !

UN ALEXANDRIN.

Il a versé des larmes!

UN AUTRE.

De ce qu'il désapprouve, il s'applaudit tout bas.

LE JUIF.

Pour moi, voilà des pleurs que je ne comprends pas.

L'ARABE.

Et moi, je les comprends.
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Pleurer un ennemi?

LE JUIF.

Peut-on, je le demande,

L'ARABE.

César a lïime grande.

CÉSAR toujours sans rt'gariler Théodotos.

Va-t'en.
Théodotos s'éloigne, la foule le suit.

Ammonius, peut-être l'on croira

Peu sincères mes pleurs, et l'on se trompera.

Oui, j'ai senti vraiment une pitié profonde,

Pour celui qui longtemps me disputa le monde.

Je plains un grand destin qu'achève un grand malheur.

Eh! pourquoi serait fausse et feinte ma douleur?

Je ne le craignais plus. Et puis dans nos fortunes,

Il était entre nous tant de choses communes,

De luttes, de comhats, même le sang versé,

Pompée était partout pour moi dans le passé.

Sa destinée était à la mienne attachée.

On dirai4; de ma vie une part arrachée.

Parmi mes ennemis il n'est plus de grand nom,

Il n'en reste qu'un seul que j'estime, Caton.

Ah I cher Ammonius, ma pensée est flétrie,

Je ne saurais songer à la philosophie;

Je songe que si beau qu'ait été notre sort.

Nous pouvons tous Unir par une triste mort.
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L'Al'l'AUTEMENT DK CKSAU.

CÉSAR seul, ensuite AI'OLLODORE et CLÉOPATRlî,

CfiSAR.

Oui, je verrai Pholin un jour ù la potence,

C'est un Irfiîlre et de plus tout rempli (riiiipudence.

Vraiment cette impudence est grande et me eoiilond.

11 donne à mes soldats de mauvais hlôs, répond

Quand je m'en plains : Eh bien ! allez manger les vôtres.

De quel droit vivez-vous sur la terre des autres?

Je dois me contenter de vaisselle de bois,

Celle d'argent, dit-il, fut vendue autrefois.

Du père de son roi pour nous payer la dette.

Payée, elle le fut de manière inromplète.

Oui, d'en finir il faut Irouver (iu(>l(iue moyen.

Cet enfant couronné paraît n'entendre lien;

Cléopâtre sa sœur est, dit-on, plus subtile,

Je veux les rapprocher pour me la rendre utile.

Au lieu de son exil on l'est allé chercher
;

Dix milles seulement, c'est très-peu; mais cacher

Cette entrevue importe, et je ne sais encore

Comment elle fera... Que vois-je? ApoUodore

Mon envoyé vient seul, chose étrange, et portant

De hardes sur son dos un paquet... L'on t'attend

Avec impatience et tu reviens sans elle!

Ainsi qu'un portefaix sous son fardeau chancelle.

Te voilà tout courbé, qu'est-ce donc?

APOLLODORE.

Un trésor.

Plus précieux pour toi que les perles ou l'or,
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Une femme.
H dépose le paquet à terre, CléopAtre en sort.

CLÉOPATRE.

C'est moi, César; c'est moi, la reine.

CÉSAR.
A Apollodore.

Cléopâtre! — va-t'en.

CLÉOPATRE.

Je suis la souveraine

De l'Egypte, César est le chef des Romains
;

"

Je viens en confiance et me mets en les mains.

CÉSAR à paît.

Son air vif et hardi me plaît, et sa personne;

Moi, j'aime la beauté que l'esprit assaisonne.
Haut

Reine, je suis pour toi contre tes ennemis.

CLÉOPATRE.

Je pense que bientôt nous serons bons amis.

Est-ce donc cependant urbanité bien grande.

De n'être pas venu vers moi, je le demande ?

CÉSAR.

Ah ! j'en eus le désir, mais je dois observer

Quelques précautions.

CLÉOPATRE.

Je voulais'arriver

Vers toi sans être vue; et c'était difficile :

J'ai choisi ce moyen singulier.

CÉSAR.

Très-habile,
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CLÉOPATRi:,

Si j'avais la hi'antô romaine de Jiinon,

A\('c un lirs-^rand pied, impossible; mais non,

Je suis nni' pdilc cl mnc l']t:yp(ionne,

l'n pou brune de peau.

CÉSAR.

La Vriins syrienne.

CLÉOPATRi:.

Fi donc! une statue avec les bras collés

Le long du corps, un monstre! Ali! seigneur, vous scmblez

Ne pas connaître cncor les beautés de l'Asie.

CÉSAR.

Tu pourrais inspirer, reine, la fantaisie,

De les connaître mieux.

CLÉOPATRE.

-Mais la reine du Nil

N'aimerait que celui qui, la tirant d'exil,

La replaçant au trône oîi régnaient ses ancêtres,

Lui rendrait sa puissance et punirait des traîtres.

CÉSAR.

Tout cela peut se faire, alors...

CLÉOPATRE.

J'y penserais;

Mais je ne promets rien, il faut sans intérêts

Secourir l'innocent, l'épouse qu'on opprime.

CÉSAR.

En effet, Ptolémée est ton époux, un crime

A mes yeux.
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CLÉOPATRE.

PtoK'niée est très-jeune.

CÉSAR.
Il est vrai.

Je puis vous rapprocher tous deux et le ferai
;

C'est là le seul moyen qu'à présent je possède,

Ton frère encor puissant, de te venir en aide.

CLÉOPATRE.

Retourner près de lui!

CÉSAR.

Crains-tu quelque danger?

CLÉOPATRE.

Craindre, lorsque régner j'espère et me venger I

CÉSAR.

Eh bien! j'arrangerai cette paix... fraternelle

CLÉOPATRE.

Et sans conditions !

CÉSAR.

Reine, vous êtes belle!

CLÉOPATRE.
Non, jolie.

CÉSAR.

Et de vous César est amoureux.

CLÉOPATRE.

Ah ! vouloir être aimé, ce n'est pas généreux.

Adieu, César, il faut retourner...

18
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CIvSAR.

Pas encore.
A |iiirl.

Sa bouche est irritante et son regard dévore !

Haut.

Dans les vases de bois (jue nraccorde Pbotin,

Voudrais-tu de César partager le festin?

CLÉOPATRi:.

Non, j'aime mieux traiter ce conquérant illustre

Demain, dans ma demeure, avec un plus grand histre.

CÉSAR.

Mais demain c'est bien loin, et puis comment pouvoir

Abandonner l'armée ?

CLÉOPATRE.

Ah! je m'en vais, ce .soir.

C'est arrêté.

CÉSAR.

J'irai demain.

CLÉOPATRE.

Pour Cléopâtre,

Tu ferais donc cela?

CÉSAR.

C'est que je t'idolâtre.

CLÉOPATRE.

Vous manqueriez, seigneur, à vos devoirs pour moi :

Ce serait mal... je reste et je soupe avec toi.

Ils sortent.
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LE MÊME APPARTEMENT.

LE BARBIER de la Subure, ensuite CÉSAR.

LE BARBIER.

Qui l'eût pensé que moi, barbier de la Subure,

Je serais le barbier de César ! L'aventure

Semble incroyable; mais César s'est souvenu

De la Subure, après vingt ans m'a reconnu.

Il pense en sûreté me confier sa gorge;

Car demain, si je veux, César, moi je l'égorgé.

Qu'ai-je dit là, grands dieux! Que l'on m'eût entendu,

De moi ce serait fait et je serais perdu.

Les honneurs coûtent cher; dans mon coin de la ville,

Parmi de pauvres gens je vivais fort tranquille.

Maintenant j'ai toujours peur des Égyptiens,

Et des Grecs et des Juifs ; ce sont de grands vauriens!

Aussi, l'oreille au guet... et tout à l'heure encore,

Qu'ai-je entendu ? j'en tremble, un complot que j'abhorre.

Assassiner César! il l'a dit au festin

Donné pour le retour de la reine... Photin

Avait un peu trop bu de vin maréotique...

J'étais là... j'eusse été bien mieux dans ma boutique :

Il faut prendre un parti, mais tous sont dangereux,

Laisser tuer César, ah ! ce serait afïreux !

Oui, que j'ouvre la bouche et que Photin le sache,

Et l'on me met en croix ! Voyons... se taire est lâche,

Mais parler bien hardi ! Dieux! quel trouble est le mien
;

Le mieux est, pour l'instant, de ne résoudre rien.
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Mon baibiiM'! iiiie vieiil-il à celle heure ici faire?

Haut.

Que vou\-tn? qui l'amrne en ce lien, qiit'lle aiïaire?

D'où vient celle |iàlriii'? ()()uninoi ce Ireinhlemenl?

LE n \r. lii r.R.

Moi, je ne Iremble pas.

CÉSAR.

Tu sais assurément
A pnrt.

Quelque chose. Partoul pour moi peul èlre un piège.

11,111t.

Tu voulais me parler.

LE RARBIER.
A part.

Oui, César. Lui dirai-je?

CÉSAR.

Et lu me parleras de bonne volonté.

Je ne voudrais pas voir mon barbier tourmenté

Par le tortionnaire.

LE BARBIER.

Oh! ciel... eh ! bien...

CÉSAR.
J'écoute.

LE BARBIER.

Les tourments! Oui, César, je parlerai sans doute.

Mais ne me trahis pas, défends-moi de Pholin.

CÉSAR.

Va, je te défendrai de lui, .sois-en certain.

Il trame quelque chose?



TROIisIÉME PARTIE. 277

LE BARBIER.

Oui, de bien détestable.

Il veut t'assassiner, il l'a dit à la table

Du roi.

CÉSAR A part.

Le roi me trompe. Ah! je le voyais bien.
Haut.

Tiens, voilà pour ta peur, ne parle plus de rien.

LA CITADELLE.

CÉSAR seul, ensuite DOMITIUS.

CÉSAR.

La guerre est déclarée. Ah! guerre sérieuse!

Cette ville toujours en troubles, factieuse

Par instinct et mêlant le goût des voluptés,

La folle passion du bruit, des nouveautés.

Qu'elle a reçus des Grecs, avec cette humeur sombre

Du peuple égyptien. La fureur et le nombre

Peuvent beaucoup. N'importe, ils céderont aussi.

Ce sera seulement un peu long; mais voici

Domitius. Qu'a-t-il?

DOMITIUS.

Égyptiens infâmes !

Hommes, femmes, enfants...

CÉSAR.

N'y mettons point les femmes.
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DOMITirs.

Pnissioz-Yous Otrc tous loiiLlmyés par les dieux !

Gens sans pudeur, sans foi.

CÉSAR.

Mais Irès-ingénieux !

J'ai souvent admiré, ces Grecs, race légère,

Imitant sur-le-champ ce qu'elle nous voit faire,

Et c'est nous qui semblons alors les imiter.

DOMITIUS.

Admire encor ce peuple, il vient d'exécuter

Un projet scélérat, et c'est notre ruine.

CÉSAR.

Qu'ont-ils fait?

DOMITIUS.

Ils ont fait monter l'onde marine

Aux citernes d'eau douce et coupé les conduits

Qui pouvaient amener la bonne eau. Tous réduits

A périr par la soif.

CÉSAR.

Je n'en ai nulle envie.

Il faut trouver de l'eau.

DOMITIUS.

La source en est tarie,

CÉSAR.

La source jaillira.

DOMITIUS.

Du sable aride?

CÉSAR.
Non.

De plus bas, l'onde est là.
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DOMITIUS.

Mais comment? par Junon!

CÉSAR.

Qu'à l'instant du soldat le travail militaire

Soit suspendu partout, et qu'au sein de la terre

On creuse avec ardeur et très-profondément,

On trouvera de l'eau.

DOMITIUS.

L'eau c'est un élément.

La nature à César n'est pas soumise comme
Les mortels.

CÉSAU.

La nature est l'esclave de l'homme.

LE NIL.

CÉSAR et CLÉOPATRE sur une barque.

CLÉOPATRE.

Eh ! bien, heureux César, puissant vainqueur du Nil,

Ton empire nouveau, réponds-moi, te plaît-il?

CÉSAR.

Lequel, ma Cléopâtre?

CLÉOPATRE.

Ah ! c'est mal, on me traite

En enfant qui ne sait parler gloire ou conquête
;
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Jo parle de l'ivi^yplo, asservie à les lois

Panles coiubals de tiM're el île mer, en six mois.

C'est beaiicuii|i... i)uiir (.r.^ar.

CÉSAR.

Je l'ai fail souveraine.

CLKOPATnE.

Et tu t'es fail plus grand.

CÉSAR.

Celait ma jjelle rcino

Pour (jui je coinbatlais.

CLÉOPATRE.

C'était un peu pour loi...

Ne va pas te fâcher... Allons, viens près de moi,

Assieds-loi là, César. Tu sais bien que je t'aime.

CÉSAR souiijint.

Autant que la couronne?

CLÉOPATRE.

Ingrat, plus que moi-même.

Regarde ce beau fleuve et trente esquifs nouants

Entre ses bords parés des moissons du piintemps,

Notre barque de fleurs et de pampres ornée,

Par le vent qui frémit dans sa voile entraînée,

Porte le triomphant.

CÉSAR.

C'est la barque d'Isis.

CLÉOPATRE.

Et qui ne s'en va pas cherchant son Osu'is,

Car il est là celui qui de moi seul dispose;
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CÉSAR.
Osiris est heureux.

CLÉOPATRE.

Tiens, d'Egypte une rose

Du lac Maréolis... Tu ne m'as pas conté

Comment tu t'es un jour au sein des flots jeté

A la nage, intrépide, ainsi que fut Léandre.

Pourtant ce ne fut pas pour un motif si tendre,

J'espère.

CÉSAR.

Non, vraiment. Tout à coup attaqué,

Repoussé, malgré moi, je m'étais embarqué.

Sur mon vaisseau, la foule accourt, fuyant la terre.

Il allait enfoncer, je prends le Commenlairc,

Le récit d'un combat récemment achevé.

Et sur les flots toujours le tenant soulevé

D'une main, pour sauver mes exploits du naufrage.

Parmi les traits lancés de toute part, je nage

De l'autre, heureusement jusqu'aux prochains vaisseaux.

CLÉOPATRE.

César, Mars sur la terre et Triton, roi des eaux !

On m'avait dit ce Irait, mais j'étais curieuse

De savoir quel écrit à l'onde furieuse

Tu dérobais ainsi, car j'aurais soupçonné

Que c'était...

CÉSAR.

Quoi?

CLÉOPATRE.

Voyons, n'as-tu pas deviné ?

Quelque lettre d'amour de ces (himes roiii;iincs.

Espagnoles, ou bien gauloises, ou germaines,
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(^)ii(' iiKMi CtViir aiiiKt, caic'csl iiii yraiiil Iroinpi'ur,

Ht beaiii-oii|i oui Iioum' place en son vaslo cœur.

CflSAR.

Faiblesses de lirros, dil-mi, de ^raiulcs àiiies.

CLl'-.OP NTRE

Oli! oui, César sul)jiij;iie et les lois et les reiiinios;

(Vest un grand criminel, rien ne |)ent l'excuser...

iMais je ne puis m'en plaindre et ne puis t'accuser,

Puisque c'est Cléopàtre enlin qui le possède.

De tes amours le nombre est bien grand... Je succède

A la première, ainsi qu'au bout de trois mille ans

A Menés, dont le règne est dans la nuit des temps.

Voyons, en oubliant des erreurs sans noblesse,

Que je veux ignorer, dont l'image me blesse;

ïertulla, de Crassus épouse, Mucia,

De ton gendre Pomiiée, Aula, Poslbuniia

Et la sœur de Caton, la lière Servilie,

Et par elle, dit-on, sa fille encor Tertie.

De Brutus Servilie est la mère; est-il vrai

Que Brutus soit ton fils?

CÉSAR.

Moi, je le répondrai

Par le très-sage mot du grand poète Homère :

Tout homme né mortel sait quelle fut sa mère,

Mais le père est douteux toujours. J'aime Brutus

Comme mon fils, malgré ses l'igidcs vertus.

Que seulement tempère un goût vif de l'usure;

Mais chez un patricien c'est seconde nature;

Et lorsqu'après Pharsalc il me fut annoncé

Qu'il n'avait pas péri, comme on s'était pressé

D'en répandre le bruit, j'eus une grande joie.

Tout content, fier aussi d'une pareille proie,
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Je criai : Mon bonheur, est, ce jour, achevé,

Car j'ai vaincu Pompée et Brutus est sauvé.

CLÉOPATRE.

Je n'aime pas Brutus, il est, dit-on, farouche, ,

Jamais un mot d'amour n'est sorti de sa bouche,

Je pense.

CÉSAR.

Il faut aimer Brutus.

CLÉOPATRE.

Laissons cela.

Nous ne saurions tomber d'accord sur ce point-là.

Oui, ton bonheur fut grand, merveilleux, je l'admire,

Par moment il m'effraye.

CÉSAR.

Et comment?

CLÉOPATRE.

J'entends dire

Aux plus sages des Grecs que toujours Némésis

Abat qui trop s'élève.

CÉSAR.

Écoutons les avis

De Cléopâtre, grave une fois dans sa vie.

CLÉOPATRE.

Tu crois que je ne suis que gaîté, que folie,

Je suis Égyptienne, et ce peuple, le mien.

Il est sombre et profond. Le peuple égyptien

Sans cesse vers la mort dirige sa pensée.

Oui, de la mort partout l'image est re.tracée.
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Sur les Iciiipli's (li's (li(Mi\, sur les palais ik's rois

Et sur ces anm ;ui\ d'ur ^\uc je porte à mes iloigls,

l'arloul on lit des mkmIn les prièros fiiiirlucs,

l*our i|ii;iii(l nous (icsct'iiilioiis au iiioiidc (U'> Iriirhres,

Lorsque nous nuirclicrons, éprouvés, louiiuontés

De supplice eu supplice.

CÉSA'H.

Et sonl-ce vérités

(^)ue ces inventions de vos prêtres?

CLÉOI'ATRE.

J'en doute;

Mais parfois ces terreurs de mon enfance écoule :

Dans mon âge riant, dans mon sort le plus beau,

J'ai fait bâtir pour moi, Cléopâtre, un tombeau,

Et j'ai fait des serpents essayer la morsure,

Des dilTérents poisons l'atteinte la plus sûre,

Oui, parmi les plaisirs, la joie et les feslins,

Je médite du sort les arrêts incertains.

Ce tombeau j'y serai, quand?... le ciel est le maître.

Et ces poisons un jour me serviront peut-être.

CÉSAR.

ïu mets, selon l'usage en Egypte inventé,

Une image de mort près de la volupté.

f contraste a son charme en elTet, et je trouve

Qu'il fait mieux savourer le plaisir qu'on éprouve

Et que l'on goûte mieux les rapides amours

En songeant au néant qui durera toujours.

CLÉOPÂTRE.

Je ne suis pas toujours indolente et rieuse.

Eli ! bien, dans ces moments où lame est sérieuse,

Je pense à Néniésis.
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CÉSAR.

Que dis-tu? Némésis,

Une déesse grecque! Ah ! je crois en Isis,

C'est ma divinité, la seule,

CLÉOPATRE.

Pour cette heure,

Volage, car bientôt tu dois partir; je pleure

En y pensant.

CÉSAR.

Fermons les yeux à l'avenir:

De l'homme le bonheur comme lui doit finir.

Eh! bien, ta Némésis?

CLÉOPATRE.

Sa puissance est terrible.

Être heureux constamment, César, n'est pas possible.

Il faut donner un gage aux sombres déités

Par qui les beaux destins sont toujours arrêtés.

Et si je m'en croyais. César, puisque tu m'aimes.

Que l'on ne vit jamais de fortunes extrêmes.

Et qu'il faut du malheur toujours dans notre sort,

Pour te sauver du tien j'embrasserais la mort.

Parfois, voyant le Nil et ses vagues profondes.

Il me prend un désir de tomber dans ses ondes.

CÉSAR.

Prends garde, sur le bord je te vois trop pencher.

Mais je nage assez bien et j'irais te chercher.

CLÉOPATRE.

César, crains Némésis.
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CÉSAR.

Pour i-alincr celle crainte,

Sache que mon lionlieiii' ne fui pas sans atlcinle.

Kl d'aliorcl, j'ai perdu mon cheval favori.

CLÉOl'ATllE.

Ali! ce n'est pas assez, Némôsis en a ri.

CÉSAR.

Comment? un tel cheval en son espèce rare,

Unique, avec des pieds humains.

CLÉOPATRE.

C'était bizarre

D'ailleurs, et non pas beau ; cet étrange animal,

Avec ses pieds humains, devait courir très-mal.

Non, Némésis encorne peut être contente.

CÉSAR.

Près de Dyrrachium ma défaite éclatante.

CLÉOPATRE.

Elle a grandi ta gloire en faisant admirer

Quel parti d'un malheur César savait tirer.

CÉSAR.

J'eus aussi des revers devant Alexandrie.

CLÉOPATRE.

Ce fut bien fait, pourquoi combattre ma patrie?

Mais ces revers d'un jour ne t'ont pas arrêté,

Et tu l'as prise enfin cette grande cité.
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CÉSAR.

Oui, mais ce qu'à cette lieure encore je regrette
,

Bien plus que mon cheval et plus que ma défaite,

Sont les livres brûlés, sans le vouloir, par moi.

Lorsque j'incendiai le palais de ton roi.

CLÉOPATRE.

Mon seul roi, c'est César.

CÉSAR.

Je ne pouvais permettre

Qu'Achillas eût la flotte et le feu j'y fis mettre
;

Il gagna le palais
;
quand je vis consumer

Par un feu que mon ordre avait fait allumer

Ces écrits précieux et ces antiques pages.

Monuments qui devaient être immortels des âges,

Je fus plein de douleur : l'homme est né pour mourir,

Mais sa pensée au moins ne devrait pas périr.

Non, tout meurt des humains, jusques à leur mémoire,

Et de César un jour on oubliera la gloire. •

CLÉOPATRE.

Ceci, c'est, j'en conviens, quelque chose; est-ce assez?

A Némésis as-tu satisfait? Je ne sais.

CÉSAR.

Je vais quitter ces lieux, ce sera sa vengeance.

CLÉOPATRE.

Tu veux partir, César?

CÉSAR.

Demain, Ma diligence

N'a que trop fait défaut ici depuis un mois.
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CI-l'Ol'ATIU',.

Quoi, cr-sar, quoi, lu vas mi' (inillcr?

CÉSAR.

Jo lo dois.

Je vais, en Cilicio, avant loul de IMiarnacc

Dt\iouer les complots et réprimer l'audace,

En Afrique où Juha, Scipion et Galon

M'appellent, en Espagne éteindre le brandon

De la guerre civile aux mains de ce jeune homme,

Sexlus, fils de Pompée, et puis enlin h Rome.

Là tu pourras venir, là dans mes beaux jardins.

Nous parlerons d'amour.

CLÉOPATUE.

Ali ! ces temps sont lointains,

Et qui sait les hasards...

CÉSAR.

Seule une âme commune
Pourrait craindre pour moi, douter de ma fortune.

Le cœur de Cléopàtre est autre, elle aime en moi

Ma gloire, ma grandeur.

CLÉOPÀTRE.

Oui, mais vivre sans toi...

CÉSAR.

Elle e.st Glle des rois, elle a lame royale

El ne demande pas qu'Hercule, auprès d'Omphale,

File éternellement la quenouille à ses pieds.

CLÉOPÀTRE.

Va triompher. César, mes yeux sont essuyés.
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Vois, je ne pleure plus, j'essaierai de sourire;

Je crains d'autres dangers... pour moi.

CÉSAR.

Que veux-tu dire?

CLÉX)PATRE.

On le sait, à l'amour César est très-porté,

El qui me répondra de sa fidélité?

Cléopàtre à son cœur sera-t-elle présente

Toujours ?

CÉSAR souriant.

Ah ! craindrais-tu la loi que je présente.

Dit-on, bientôt au peuple, et qu'il acceptera,

Car sur lui je puis tout, loi qui me permettra

De prendre pour avoir des fils autant de femmes -

Que j'en voudrai...

CLÉOPÀTRE.

Ta loi m'ofïense.

Ton César?

CÉSAR.

Tu réclames

CLÉOPÀTRE.

•Oui, je veux tout mon César pour moi ;

Toute seule, entends-tu?

CÉSAR.

Tu sais qu'il est à toi.

CLÉOPÀTRE.

A d'autres tu l'as dit.

19

A
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CliSAH.

Ah! crois-moi, Cli'opfilre,

Do nulle fciniuo oiicor je ne fus idulfiliv

Comme de mon serpent du Nil, pelit ser|iciil

M'enlaçant de ses plis ou sur mon sein i;iiii|»;inl,,

Fascinant mon re.^ard. Qu'est-ce, beaulr imiliiie,

Qu'est-ce que la beauté gauloise, ou la latine,

Ou la grecque, à côté du mélange attrayant

Des Unes voluptés d'Europe et d'Orient?

Oui, j'ai vu la Germaine altière, indépendante,

La matrone au cœur chaste et la matione ardeiile,

La Ulle d'Ionie instruite en l'art d'aimer;

Mais rien n'a jamais su comme toi me charmer.

Puis cet esprit piquant, ces vives réparties,

De tes lèvres de feu comme des traits sorties;

L'attrait mystérieux propre à ta nation.

Ton cceurfait pour la gloire et plein d'ambition,

Ta parole, un vrai chant, mémo tes artifices,

En toi tout est Vénus, en toi tout est délices.

CLÉOPATRE.

Et César va partir, qui me consolera?

CÉSAR.

Je te laisse un César qui de mon sang naîtra.



IX

LA MORT DE CATON

UTIQUE. LA MAISON DE CATON.

CATOIN, CANIDIUS, ami de Catoii, ensuite NUMATIUS.

CANIDIUS.

Toujours triste?

CATON.

Toujours.

CANIDIUS.

Toujours l'âme assombrie?

CATON.

Je porte incessamment le deuil de la patrie,

Et de Pharsale encor rien ne m'a consolé !

CANIDIUS.

Depuis ce jour fatal, le front dur et voilé

D'un nuage, l'air morne et les regards farouches,

A l'heure des repas, jamais tu ne te couches

Sur un lit, tu les prends assis, comme le font

Ceux que dans leurs amis frappe un malheur profond.
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CATON.

Ce mallieurest sans terme... ici.

CANinins ?> l'.'tt.

Cœur inllcxihlc !

(Haut.)

Je le crains bien, Caton. César semble invincible,

l'ar rien, dans l'univers, il ne lui airOlt';

Tout cède devant lui, plie à sa volonté.

CATON.

Tout peut plier, hors moi.

CANIDIUS.

Ce Pharnace intrépide

CATON.

Il mérita son sort, il était parricide.

CANIDIUS

A Rome, César trouve une sédition.

Ses soldats mutinés ; mais leur rébellion

Ne trouble pas César. Réclamant ses promesses,

Ils exigent de lui des terres, des largesses
;

Il refu.se; eux, voulant le contraindre à céder.

Parce qu'il a besoin, croient-ils, de les garder,

Demandent leur congé, pensant bien le confondre

Et l'embarrasser for! ; il se borne à répondre

Qu'ils recevront de lui ce qu'il leur a promis,

Quand par (ïautres .seront vaincus ses ennemis,

Calme, les congédie, et, pour toute vengeance.

Punit les factieux par sa froide indulgence.

Ils rougissent alors; vaincus, humiliés.

Implorent son pardon et tombent à ses pieds.
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CATON.

Le monde est à ses pieds.

CANIDIUS.

Toujours niè.ne fortune!

CATON.

La fortune est à lui.

CANIDIUS,

Pour la cause commune
Scipion et Juba se sont unis enfin.

CATON.

Trop tard, il n'est plus temps... Mais attendons la fin.

NUMATIUS, autre ami de Caton.

Calon, ton âme est ferme, au malheur préparée?

CATON.

Je le crois.

NUMATIUS.

La victoire encor s'est déclarée

Pour Cé.sar. A Thapsos, malgré leur union,

Il a vaincu d'abord Juba, puis Scipion.

CATON.

Je n'en suis pas surpris, car toujours la défaite

Suit la désunion... La déroule est complète?

NUMATIUS.

Effroyable, et l'effet, dans ces murs, désastreux.

Désordre général et pêle-mêle affreux.



•Jil CÉSAR.

Los habitants, saisis d'une pciii' drliianti",

S'élancent hors des imirs, et cotte troupe errante

Va s'éiTiant : César! César est en courroux,

H a|iproche, il arrive et c'en est l'ail de nous !

CATON.

Allons tout préparer.

NUMATIUS à part.

Ouelle ferme assurance!
(H.uil.)

Qu'cspèrcs-tu, Caton?

CATON.

Je n'ai point d'espérance.

LE TEMPLE DE JUPITER.

Un Conseil formiî de trois cents d'entre les Romains établis à Utique

pour le commerce, quelques Sénateurs romains qui ont suivi Caton.

UN MARCHAND.

Je ne sais vraiment pas ce qu'on vient faire ici.

UN AUTRE.

Mieux vaudrait de César implorer la merci.

UN AUTRE.
Caton est entêté.

UN AUTRE.

C'est le fléau d'Utique.



TROISIÈME PARTIE. 295

UN SÉNATEUR.

^Ne parlez pas ainsi de Caton, homme antique.

UN AUTRE MARCHAND.

Antique, j'en conviens, homme d'un autre temps.

Et c'est là le malheur.

UN AUTRE.

Silence! je l'entends;

Mais il ne gronde pas, c'est étrange.

UN AUTRE.

ma femme,

Mes enfants ruinés!

UN SÉNATEUR.

Veux-tu te taire, infâme!

CATON aux trois cents marchands.

Je vous rends grâce à tous d'avoir, jusqu'aujourd'hui,

A Rome, en ces périls, conservé votre appui.

Et d'avoir constamment, durant ce temps critique.

De voire or, vos conseils, servi la république.

Le service en ce jour que je viens implorer.

C'est d'attendre et ne pas cncor vous séparer...

Si vous vous dispersez, votre fuite isolée

Sera facilement par César accablée,

Si vous restez ensemble unis et résignés.

Vous aurez plus d'espoir de vous voir épargnés.

UN MARCHAND.

Quelle douceur!

UN AUTRE.

Caton sait tempérer sa bile.



UN si':NA'ii;rn.

Parce (lu'oii usl huiuuMe un n'csl pas lualliahili',

UN ALTHK.

Il est honinic de sens el point iirésoiiiptiioiix.

UN MAi;CUA\D.

Mais Céiar le dit fou.

UN SÉNATEUR.

C'est qu'il est verlneux.

CATON.

De se rendre à César si le conseil l'empoi'te,

C'est la nécessité qui sera la plus forte,

Me dirai-je... Mais si vous aviez arrêté

De livrer un combat pour votre liberté,

Je dirais: Voulez-vous essayer la fortune

De la vieille patrie à tout Romain commune,

La fortune de Rome ; elle a vu les Gaulois

Dans ses murs, Annibal à ses portes; vingt fois

Alors qu'on la croyait perdue, anéantie.

De périls qui semblaient plus grands elle est .sortie.

Tous les cœurs ne sont pas avilis, abattus.

L'ibérie est encore au pouvoir de Sexlus,

El là tiennent toujours les deux (ils de Pompée.

César n'est pas le maître; oui, Rome est u.surpée.

Mais Rome est frémissante et n'a point accepté

Tout à fait la bassesse et la servilité.

Et nous, ne soyons pas des lâches qu'on rnépri.se.

Faisons comme César qui, pour son entreprise

Perverse, chaque jour expose hardiment

Ses jours que doit des dieux frapper le châtiment.
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Consultez-vous d'ailleurs, décidez par vous-niêines,

Et priez les grands dieux, ces conseillers suprêmes,

Pour que d'un désir droit vous obteniez le prix,

Au parti le meilleur d'incliner vos esprits.

UN SÉNATEUR.

Les dieux sont avec toi, Gaton.

UN MARCHAND.

Noble langage!

UN AUTRE,

Un discours à la fois et si ferme et si sage !

Entre César et lui comment donc hésiter ?

UN AUTRE.

A cet appel, pour moi, je ne puis résister.

UN AUTRE.

Pour la première fois je me sens héroïque.

UN AUTRE.

Calon, contre César nous défendrons Utique.

UN AUTRE.

Mais c'est bien périlleux. Je ne sais si je dois...

UN AUTRE.

Les autres le font bien, on ne meurt qu'une fois.

PLUSIEURS VOIX.

Oui, dispose'de nous.

D'AUTRES VOIX.

Oui, oui, nous serons braves.
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UN M ai; (Il \M).

Ji' ne ri'ctimuiis rien ici.

UN M Im;.

Que les esclaves

Soient libres, avec nous comballenf...

C ATO\.

iVrmeUcz
;

Les esclaves, amis, sont des proprièlés.

Mais que ceux qui voudront les aiïranchir, le fassent,

Et que parmi nos rangs ces alTrancliis se placent.

Un esclave, Vindex, sauva la liberté.

(A pjllt.)

Un jour de plus, César, je t'aurai résisté.
(Caton sort.1

«

UN MARCHAND.

Caton sort bien content, de nous, de notre ville.

UN AUTRE.

S'il n'était pas content il serait difficile.

Car pour lui nous faisons un magnanime elTort.

UN AUTRE.

Qui nous coûtera cher.

UN SENATEUR.

Quoi, ce noble trnnsport

Qui t'enflammait, déjà se refroidit, se glace?

LE MARCHAND.

Non; moi je suis toujours transporté, plein d'audace.

Seulement je comprends la grandeur du péril.
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UN AUTRE.

Peut-être bien César nous pardonnera-t-il.

LE SÉN.ITEUR.

Ah ! c'est là votre espoir 1

UN MARCHAND.

Au danger qui s'expose

A droit de demander pourquoi.

UN SÉNATEUR.

C'est pour la cause

De Rome.

LE MARCHAND.

Moi, je suis d'ici.

LE SÉNATEUR.

La liberté !

Vous mourrez avec nous.

LE MARCHAND.

J'en serais très-flatté.

Tant que parlait Caton je me sentais de flamme,

Depuis qu'il n'est plus là, moi, je pense à ma femme,

A mes trois chers enfants que je pourrais priver

D'un père; mon devoir est de me conserver

Pour eux... C'est criminel d'aller risquer ma vie.

UN SÉNATEUR.

Va, calme ce remords, tu n'en as point envie.

LE MARCHAND.

Pas beaucoup, j'en conviens... Nous, attaquer celui

Que craint tout l'univers, César !... et contre lui
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(Jiii soinmos-iious (miIim pDiir (iicr iiolic (''prc ?

Sonimos-iions Scipioii, (Ui (".aloii, un Poiiiimm'*'

Nous avons Mu\i liop nn nohlo t'nli'ainonicnl,

De hi rc'lloxiun est venn le inonienl.

Amis, arrêlons-nous sni' Ir Imiil ilc Tahiine.

Allirri' îles malheurs sur rii.|ne esl nu ciinic

Hue la posléiit'' |M>uirait nuus reprochei-.

UN SENATEUR.

An eonrru'.tx île César rien ne peut t'ariaclier,

Làdie !

LK MARCHAND.

César est grand, généreux, il pardonne;

Sachant qu'à sa clémence Utique s'abandonne,

11 nous épargnera.

LE SÉNATEUR.

J'espère bien que non.

LE MARCHAND.

Qu'envoyés devers lui, parlant en notre nom,

Des citoyens d'Ulique aillent demander grâce...

PLUSIEURS VOIX.

Approuvé ! c'est très-bien ! approuvé !

UN SÉNATEUR.

Vile race

De marchands, vous montrez combien l'on a rai.son

De vous mépriser tous... Allons trouver Caton.
(Les sénateurs soilciil.i

UN MARCHAND.

Dieux! que ces patriciens sont insolents!
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UN AUTRE.

Je pense

Que ces dédains pourraient avoir leur récompense.

Livrons-les au vainqueur, par là nous obtiendrons

Tous des conditions meilleures et serons

Mieux traités par César.

UN AUTRE.

Mais ce serait indigne.

UN AUTRE.

Ils l'ont bien mérité par leur orgueil insigne.

UN AUTRE.

César nous saurait gré, mes amis, de cela.

UN AUTRE.

Allons délibérer ailleurs sur ce point-là.

UNE PLACE D'UTIQUE.

CATON, SÉNATEURS, ensuite TROIS CAVALIERS.

GATON.

Ainsi, sur ces trois cents compter est impossible.

UN SÉNATEUR.

Une ;\me de marchand au gain seul est sensible.

On voit venir trois cavaliers.)
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CATON.

Qui s(Mit ct's i-avalit'i-s (jni s'uNancciil \('rs iiuiis?

UN CAVALIKR.

Nous étions à Thapsos.

CATON.

Amis, que \uii1l'z-vous?

LE CAVALIER.

Caton, nous voudrions venger noire défaite,

Car nous fûmes vaincus.

CATON.

Ail ! relevez la tête,

La honte est aux vainqueurs, aujourd'hui.

LE CAVALIER.

Nous venons

Vers Galon envoyés par tous nos compagnons,

Comme nous fugitifs, ne voulant pas se rendre,

Pour chercher avec toi le parti qu'il faut prendre;

Les uns près de Juba voudraient se transporter,

D'autres, dans cette ville, avec toi résister.

UN CAVALIER.

Moi, je suis des premiers.

CATON.

Et pourquoi?

LE CAVALIER.

Je méprise

Cette ville africaine et pleine de traîtrise.
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CATON.

Le Numide et Juba te semblent-ils bien sûrs?

UN CAVALIER.

Mais nous ne serons pas enfermés dans des murs,

Avec des gens sans foi, prêts à tout entreprendre

Contre nous.

CATON.

Dans ces murs nous pourrons nous défend i-e

Très-longtemps, sarils sont, grâce aux dieux, par mes soins

De vivres bien pourvus pour une année au moins.

LE CAVALIER.

Mais nous nous défions d'une plèbe servile

Qui nous peut à César livrer avec la ville.

Il n'est qu'un seul moyen, Caton, de nous avoir,

Qu'ils soient tous égorgés.

CATON.
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I N M iin;.

Livrés par ros marchands, des srnalciirs nmiaiiis!

CATON.

Jo ni> soulTriiai pas, amis, (lu'on vous immole.

Les cavaliers encor ne sont pas loin, je vole

Snr leurs pas, je saurai les faire consentir

A rester jusqu'au jour où vous pourrez partir,

Car j'exige qu'on parte et que l'on m'abandonne.
(A part.)

Pour ce que je veux faire il ne me faut pT^rsonne.

(Il sort avec lUihirius.)

UN SÉNATEUR.

Dis, n'admires-tu pas l'tMrange changement

Qui s'est fait chez Caton et très-soudainement!

Caton, jusqu'à ce jour si farouche et si rude,

11 est d'une douceur, d'une mansuétude

Qu'on ne lui vit jamais.

UN AUTRE SÉNATEUR.

Il paraît à son sort

Indifférent.

LE PREMIER SÉNATEUR.

Caton veut se donner la mort. •

CATON revenant avec les cavaliers en plus f^rand noinlire.

Venez, vaillants amis, je mets .sous votre garde

Ces nobles sénateurs.

UN CAVALIER.

Leur salut nous regarde

Désormais. — Vous eu.ssiez été, par tous les dieux,

Attendris de le voir, des larmes dans les yeux,

,
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Nous prier de rester pour vous. Ah ! c'est un homme
Et bien grand et bien bon. Caton pleurer!... Non, Rome
N'en a pas comme lui.

CATON.

Veillez donc, mes amis,

Sur ces nobles Romains, qu'à vos soins j'ai commis.

Gardez soigneusement ces débris vénérables

De l'antique sénat; des temps plus favorables

Peuvent venir un jour.

UN SÉNATEUR,

Mais toi, Caton, mais toi.

Que vas-tu devenir?

CATON.

Ne parlons pas de moi.

Entre RABIRIUS.

De ces trois cents marchands, Caton, la vile engeance

Des cavaliers romains redoutant la vengeance...

UN SÉNATEUR.

Ah ! les drôles ont peur.

UN CAVALIER.

Faut-il les châtier?

CATON.

Il n'en est pas besoin.

RABIRIUS.

Ils osent te prier

De venir les trouver, recevoir leurs excuses

El leur soumis.sion.

20
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J'y \;iis donc.

liN SÉNATEUR.

Tu l'abuses

Si tu crois ces menteurs, c'est un piège grossier

Conlri^ toi, crains...

CATON.

J'y vais.

UN SÉNATEUR.

Mais peux-tu te fierf,...

(Galon sort.)

UN AUTRE POINT DE LA VILLE D'UTIQUE.

Li:S TROIS CI:NTS marchands, ensuite CATOX.

\]\ MARCHAND.

Caton ne viendra pas.

UN AUTRE.

Il craindra quelque piège.

Moi, certes, je craindrais à sa place.

UN AUTRE.

Viendrais-je?

Je ne crois pas.
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UN AUTI\E,

Calon viendra, c'est un cœur fort,

Que rien ne peut troubler, qui méprise la mort.

UN AUTRE.

Je voudrais être ainsi, ce doit être agréable

D'être brave.

UN AUTRE,

Qui sait?

UN AUTRE.

Moi je me sens capable,

Par moments, d'affronter un danger inconnu,

Mais ça me passe ainsi que ça m'était venu.

UN AUTRE.

Si de se rendre ici Caton a le courage,

Ce sera, j'imagine, avec un entourage

De soldats bien armés,

UN AUTRE.

Je pense comme toi.

UN AUTRE.

Non, il s'avance seul.

CATON parait.

Que voulez-vous de moi?

UN MARCHAND.

Le conseil des trois cents humblement te demande

De ne point le pui^ir d'une faiblesse grande;

Nous n'avons pas tenu bien courageusement

Ces promesses qu'on fait dans le premier moment.
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Un (Mail V(Mis ('m|)nrl(', ;i toiil oi» se (IT'ciilc,

Mais (|iiaii(l \iiMil li' (l:iii,if<M' on (\<I moins inlrrjiiilc.

Vois-tii, noiili' (".alun, il faut tMrc indulycnl,

Nuiis no manions jtas W fer, nous, mais Tarifent.

Ce n'est pas notre faute après tout si les ai-mcs,

(Jui le plaisent .-i lorl. uni |)(iiir nous iii(iiii> ilc cliiniucs.

Nous sommes ainsi faits, cl c'est plus l'oil «pie nous,

Ne nous en punis pus, Calon.

Rassurez-vous,

Vous me semblez assez punis par voire crainte,

UN MAr.ClIAM).

Ah! c'est un grand tourment.

CATON.

Ne portez pas atteinte

Aux jours des sénateurs, à leur sécurité,

Et du reste, vivez en pleine sûreté.

UN MARCHAND.

Mais tous ces cavaliers... la ville est inquièle.

CATON.

Ils voulaient vous tuer

Ils voulaient vous tuer

TOUS.

Oh ciel !

CATON.

TOUS.

Nous!

Je le répète,
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CATON.

Tous les habitants!

UN MAIICHAND.

Les foininos, les vioillanls et les petits enfants!

CATO\.
Tous, sans exception.

UN MARCHAiND.

Mais c'est épouvantable 1

CATON.

Je leur ai fait quitter ce dessein détestable.

Ne redoutez plus rien.

UN MARCHAND.

Nous sommes des ingrats,

Nous te devons nos jours.

CATON.

Et je n'exige pas

Que vous vous acquittiez, pauvres gens, de la dette.

Ces jours que vous devez, gardez-les.

UN MARCHAND.

Je me jette

Aux genoux de César, qui va nous pardonner.

Et lui demande, au nom de tous, de t'épargner.

CATON.

Ne prenez pas ce soin. Prier pour moi ! Démence

.Au vaincu d'implorer du vainqueur la clémence.

Du juge au criminel d'implorer le pardon !

Je ne suis pas vaincu, je suis vainqueur. Caton

Plus que César, malgré le sort et son caprice,

Se sentit toujours grand, puissant par la justice.
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Vwv le droit. .Anjoiiid'luii (Irsar es! le viiincii,

H t'sl W criiiiiiu'I, car il esl. coiivaiiicii,

Et par srs aclioii.-^ di'vant tmilc la \cv\v,

D'avoir fait co (|iravanl il niait vouloir faire,

Atla(]iii' la patrie, et par (iii attentai.

Digne d'Clre puni de nioil, délniit ll'.lat.

LA MAISON DE CATON.

CATON seul, ensuite UN ENVOYÉ DK MARCUS.
CANIDIUS, NLMATIUS.

CATON.

César est près d'Utiquo, on va le voir paraître,

Vainqueur et lout-pui.ssant... C'est pour demain, peut-être
;

Je ne le verrai pas.— Ce point bien arrêté

Met dans mon âme un calme, une sérénité

Qui fut jusqu'à ce jour à cette âme étrangère
;

Je ne me trouble plus des cboses de la terre,

Je la laisse à César, elle est bonne pour lui.

Du monde, des bumains, absent dès aujourd'liui.

N'y tenant déjà plus que par une babitude

De vivre, et tout au plus par ma sollicitude

Pour mes amis, j'babite un monde plus parfait

En pensée, et bientôt j'y serai tout à fait.

Kntre Rabiriiis.

Vite, Rabirius, vole, sans prendre baleine,

A tous ceux qu'en venant César peut mettre en'Jjeine,

Dire de s'éloigner : à quiconque a besoin

De vaisseaux pour partir, qu'on en donne, et prends soin
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Que l'on miiintienne l'ordre , évite le tumulte
;

Nul ne doit éprouver de dommage ou d'insulte
;

Que chacun de la fuite obtienne les moyens

Et l'argent qu'il lui faut pour rejoindre les siens.

J\al»iiius sort; entre un envo>é île ÎMarcus Octavius.

Que me veut ce Romain, et vers nous qui l'envoie?

L'ENVOYÉ.

Marcus Octavius.

CATON.

Ah ! j'ai beaucoup de joie

D'apprendre que Marcus vit; il s'est bien porté?

L'ENVOYÉ.

Très-bien. Il est campé près de cette cite.

CATON.

Les dieux en soient loués !

L'ENVOYÉ.

Mon général demande

Jusqu'où s'étend l'espace où ton pouvoir commande.

Car les tiens, il le sait, contre (a volonté.

Ont sur son territoire assez empi'été;

Octavius s'en plaint et par ma voix te prie.

De peur qu'entre vous deux naisse une brouillerie,

Que soit bien Umité ton pouvoir et le sien;

Que faut-il de ta part que je réponde?

CATON.
Rien.

L'envoyé sort.

CATON seul.

Et comment s'étonner donc de notre ruine.

Quand sur nous, à ce point, l'ambition domine.
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Que iimis nous ilisiuiloiis, ù iiiis(''i';ilili' clTorl !

Les restes iriin pomuii' déjà tYai)|)é de iiiuil !

i:i.iu- CAMDIl'S.

Calon, les cavaliers s'éioiKiient de la \ illc

CATON.

Us font bien.

CANIDIUS Ap.ut.

Je lie vis jaiuais cet air tranquille

A Caton, je m'y perds.

CATON.

Oui, chacun doit songer,

Et le plus tôt possible, à sortir de danger.

CANIDIUS.

Mais toi?

CATON.

Je partirai plus tard, après les autres.

Sur la plage je vais voir embarciuer les nôtres.

Entre NU M ATI US.

Avant de s'éloigner, ces cavaliers romains

Vont dépouillant tous ceux qui tombent dans leurs mains.

CANIDIUS.

Ils l'ont bien mérité par leur lâche insolence.

CATON.

Courons nous opposer à cette violence.

NUMATIUS.

Eh ! que te font ces gens d'Utique si poltrons.

Dignes de tous les maux et de tous lesatTronts!
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CATON.

Ils ni'impnrtont. très-pou, mais mon renom m'importe,

Surtout (|ue réquité soit toujours la plus forte.

Us sortent.

LE PORT D'UTIQUE.

CATON sur la jetée, SÉNATEURS, LE FILS DE CATON.

CATON.

Adieu, mes chers amis, les dieux soient avec vous !

Que le ciel et la mer et les vents vous soient doux!

UN SÉNATEUR.

Ah ! que l'Afrique un jour ne te soit pas funeste !

UN AUTRE.

Merci de tant de soins, et toi, Caton?

CATON.

Je reste.

UN SÉNATEUR.

Mais César va venir de vengeance altéré.

CATON,

Je ne crains pas César.

LE SÉNATEUR.

phquoi?..



Mi (:i':sAR.

CA ION.

.rr\it('i'iii

Sa \('iiL;caiii.i'.

LK si';.N Al i;( H.

Comnu'iil?

«

CATON smii-lmil.

C'eslmon sccivl ciicorc

('rsar ici ne peut venir avant l'auroiv;

L'aurore en paraissant ne m'y trouvera plus. .

.

Mais laissons l'avenir et des soins superllus,

Profitez du moment favorable; une brise

S'élève, que le ciel, amis, vous favorise! .

A son fils.

Mon fils, tu vas partir avec ces vieux amis.

LE FILS DE CATOiN.
V

Non, avec toi, je reste.

CATON,

Obéis-moi, mon fils.

LE FILS DE CATON.

Je ne puis obéir.

CATON.

Eh ! quoi, mon fils rebelle

A mon autorité sacrée et paternelle!

LK FILS DE CATON.

D'un père, un fils jamais ne se doit .'déparer.

Pour l'honorer vivant, mort, sur ses os pleurer.
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CATON.

Mais moi, pour mes desseins, puis-je exposer ta vie?

Je l'avais bien promis à ta mère, Marcie.

Pourtant, je ne veux pas te contraindre à quitter

Ton père en ses périls. . . Mon fds, tu peux rester.

LE SOIR.

Autour d'une table, CATON, CANIDIUS , NUMATIUS, RABIRIUS,

ses amis, LE FILS DE CATON, APOLLONIDÈS , stoïcien,

DÉMÉTRIUS, péripatéticien.

CATON.

Notre sobre souper fini, je vous invite,

Mes amis, à tenir, non des propos sans suite,

Ain^i que d'ordinaire on fait dans un festin.

Mais quelque beau discours sur l'homme, le destin,

Sans les subtilités trompeuses de l'école.

Moi, j'aime qu'une forte et sincère parole

Traite ces grands objets de nos raisonnements.

Et des sages ouïr les divers sentiments.

Notre Apollonidès, disciple du portique,

Et toi, Démélrius, grand péripalétique.

Vous devriez choisir pour charmer nos esprits.

Prenant de vos débals les thèmes favoris,

Une question grave, un sujet difficile

Qui fût intéressant et qui put être lîtile.
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I)1";mi; I isiijs.

Siiil. A]i(illiiiiuk's, (le ion inailic /('iidii,

Toi (jiii (lois égaler la gloire ot lo gniini ikuii,

Ne \cii\-tu pas trailcr, iKnircoiiiiihiirc à nolic IkMc,

In poiiil conlroversi' doiil. riiii|i(irlam;e csl liaiilr,

|]| sur li'.iiii'l, Ions lieux, ne nous cnlondons pas?

\IM)l,l,()MI)i;S.

Oni, sans ihnili'; iin'iiii aulicàla lin d'un i'(!pas,

(li'lôLnv llélii', Vônns et les (iiàics rieuses,

J'aime mieux invoquer les Muses sérieuses.

Parle donc et voyons, mon cher Démélrius,

Si parles argiiiru^nls les miens seront vaincus.

DÉMÉTRIUS,

Mon très-cher stoïcien, je ne saurais comiuendre

Ce que vous paraissez de bonne loi [)rélendre,

Qu'on est toujours esclave, alors (|u'on est pervers.

Hue seul le sage est libre et même dans les fers.

APOLLONIDÈS.
Je le soutiens.

CATON.

Voyons, j»rou\e-nous cette thèse.

De te voir triompher, moi, je serais fort aise.

APOLLONIDÈS.

Vous savez, mes amis, que nous ne croyons point

Que l'homme naisse libre.

CATON.

Ah ! sur ce iireniiei' point,

Je t'arrête. Pour moi, je ne saurais a(Jmelli-e

Que pui.sse le destin ma volonté .soumettre.
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Au plus profond de moi, je sens, oui le pouvoir

De librement agir, de vouloir, de mouvoir

Ce bras qui pourrait là rester sur celte table,

Et c'est cliose, à mon gré, bizarre et regrettable,

De voir les stoïciens, qui l'ont l'Iiommc si fort.

Courber sa volonté sous le décret du sort.

APOLLONIDÈS.

Ce sort n'est point hasard et fortuite pure,

Comme le faux destin que nous prêche Epicure.

C'est une tension, un énergique lien

Des choses, par laquelle aussi l'homme de bien

Résiste et tend toujours par un effort suprême

Vers la vertu, sa fin et son essence même. '

Notre âme est une force enfin de l'univers,

Puissante chez le bon, nulle chez le pervers;

Aux forces, du dehors elle fait équilibre.

Et c'est en ce sens-là, que vraiment, l'homme est libre.

Le méchant, au contraire, en qui la tension—
Tonos est le mot grec — cède à la passion,

Est esclave toujours, même au sein des délices.

CATON.

Pour ta conclusion j'incline à tes prémisses.

Voyons, Démétrius, que lui répondras-tu?

DÉMÉTRIUS.

Définissons d'abord le sens du mot vertu.

Notre philosophie est, tu le sais, fondée

Sur deux principes : c'est la matière et Vidée;

La vertu qu'on enchaîne ou qu'on fait prisonnière

A, de la liberté Vidée, et la matière

De cette liberté lui manque dans les fers;

Ca matière du lihre est laissée au pervers
;
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Mais Yidc'c csl ahscMilc; (Mi racccid du ((niliaiiv,

'l'oiil iV'sidc : 1(^ liit'ii cl l'ulilc soiil livres.

On lie poiil séparer, eonime voiidrail l'ialon,

— lMiiss(> me iiardoiiiier son srand ami (laloii !
—

Esprit el eoips, ou bien malière, iiilelligoiicc,

Leur union vivante est de l'homme l'essence.

On ne saurait donc dire, avec quelque raison,

Que l'on puisse ôtrc libre en étant en prison,

Car le corps est captif,

CATON.

ïa répartie est fine,

Mais la subtilité pour moi trop y domine.

Comme A|)ollonidès, je le dis : le mécliant

Est esclave, du vice esclave, ou du penchaiit

Mauvais qui le tourmente et (jui le tyrannise.

J'admire de César le génie et méprise

Ses vices; le plus grand, c'est son ambition
;

Et c'est son esclavage; oui, toute passion,

Comme un antre tyran, quand elle règne, opprime.

On ne s'anVanchit pas, mais on sert par le crime,

On sert ce qui subjugue, et notre cœur dompté

Par une passion n'a plus de liberté.

Oui, César est esclave en oi)primant les hommes.

Mais, quoi que le portique en dise, nous le sommes.

Nous aussi, c'est trop vrai. Je n'ai point accepté

Des autres stoïciens l'axiome vanté,

Qu'esclave dans le fait, on peut, par la pensée,

Être libre : maxime à mes yeux peu sensée.

Qui, moi je serais libre, alors qu'il me faudrait.

De César, mon vainqueur, attendre mon arrêt!

Frappé par ses licteurs, ou recevant ma grâce

De lui, je serais libre! Ah ! non, quoi que l'on tasse,
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Quand la force triomphe et qu'on est enchaîné,

Quand on est citoyen d'un pays prosterné,

Quand on souffre un tyran, quand on vit sous un mailre,

L'on peut se dire libre, au vrai l'on ne peut l'être,

Et contre l'esclavage on a beau faire elTort,

B;iissant la voix.

L'esclavage vous tient, mais jusques à la mort

Seulement.

CANIDIUS.

Il sourit; qu'a-t-il dit à voix basse?

NUMATIUS.

Je ne sais, mais je crains.

RABIRIUS.

Je crains aussi.

CATON.

De grâce.

Ne soyez pas ainsi tristes et soucieux.

Et, pour nous délasser d'un sujet sérieux.

Parlons de nos amis et de leur fuite heureuse :

Ils voguent maintenant sur la mer ténébreuse.

Espérons que le vent va tomber cette nuit,

Que l'astre de Vénus rayonne et les conduit.

Allons, demeurons-en sur ce riant présage.

CANIDIUS.

Je ne suis pas tranquille.

NUMATIUS.

Et moi pas davantage.

CATON.

Amis, adieu, dormez d'un paisible sommeil.

Et vous donnent les dieux un fortuné réveil !
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Nous soiniiics en leurs mains, It-iii' sa.crosso osl sii|Mrm(\

(ilici- Apiilloiiiilrs, |)riii(''li'iiis (iiic j'aiiiic,

Adieu. .Mon \ieil ami, mon Itoii (laiiidiiis,

Ne le qiiei'clle |)as avee Niimaliiis.

Boiisoii', Haliiiiii^, iiiun coiniiaLjiioii de .liiicrrcs,

('alon vous ( liéril lous, \\\{'/. loujourseri l'iries,

Adieu. .Mou lils, demeure.
Ions sofleiil «xcciilr k" (ils ilc Cnloii.

LE FILS DH CATON.

.Ml ! je Iri'inlile.

CATON.

Vraiment!

J'oiiniuoi treiui)ler, je l'aime; oh! oui, bi(.ii leiidremenl.

Embrasse-moi, mon lils, allons, pas de nuage

Sur ce front jeune cl pur que je baise... A ton âge

Il laiil être plus gai. Hue dis-je? pauvre enfant!

Uuel avenir pour toi! César est triomphant.

Il n'est plus d'espérance, il n'est plus de patrie.

Ecoute-, d'une chose instamment je te prie :

Renonce à tout projet d'un rôle dans l'Etat;

Tu ne pourrais le faire avec un peu d'éclat

Qu'eu trahissant un jour ton nom et ma mémoire;

Sois vertueux, mon hls, mais renonce à la gloire,

Elle n'est plus possible. Adieu, va reposer,

Je vais en faire autant. Encore ce baiser,

Encore dans mes bras. Adieu, mon fils.

LE FILS DE CATON.

Mon père !

Il S'il «''poidii.

C A 1 X.

Pour la dernière fois je l'ai vu sur la terre.
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LA NUIT.

CATON coucliu et lisant Platon.

Cet avenir après le trépas, quel est-il?

Ah ! Platon est un Grec, et tout Grec est subtil.

Il raisonne très-bien, mais des raisons qu'il donne

Une seule, après tout, me semble être la bonne :

Le mal triomphe ici. César règne, et je meurs.

Il faut que le bien règne et qu'il triomphe ailleurs.

Oui, ce doit être vrai, — poursuivons ma lecture.

Mais, avant de poursuivre, il faut que je m'assure

Que mon épée est là. Je ne la trouve pas;

On l'aura fait ôter pendant notre repas.

Ma résolution ne peut être trompée
A un esL'Iavp.

Par un moyen pareil. Où donc est mon épée?

Qu'on la rapporte, là, c'est sa place; lisons.

Il se remet à lire. Au bout d'un uion;eiit.

Mon épée, à l'instant, ici, j'ai mes raisons,

Je la veux près de moi; quelle mine effarée!

L'a-t-on dans quelque coin par mégarde égarée?

Je veux qu'on la retrouve et qu'on l'apporte... Eh bien!

Quand j'ordonne on refuse et l'on ne répond rien !

Tous mes esclaves, tous, sur-le-champ, mon épée!

UN ESCLAVE.

Par ordre de ton fils...

CATON le frappant au visage

Tiens 1

L'F.SGLAVE.

Ma joue est frnppée

21
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D'un coup si \\\cn donnô qu'il s'csl hlosst'' |;i in lin.

Quoi ! lui si iicm \u)uv lous!

CATON.

Tdi, lu u'es pas Hoinain.

Alil c'en esl trop enfin, c'est de la violenee,

Mes esclaves, mon llls, sont-ils d'intelligence

Pour me perdie';' Appelez mon fils et mes amis.

VeultMil-ils me livrer vif à mes ennemis?
le lîN et U's niiils de Cnton accourent.

LE FILS DE CATON.

Pardonne-moi, mon père.

CATON.

Ingrat !

CANIDIUS.

Caton, pardonne..

CATON.

Juge-t-on que le sens aujourd'hui m'abandonne,

Et m'a-t-on jamais vu troublé d'entendement?

Ne peut-on, par discours et par raisonnement,

M'éclairer, si l'on croit que j'ai tort, sans prétendre

M'inlerdire un parti qu'il me plairait de prendre,

Sans employer la ruse et sans me désarmer?

Agir à mon égard ainsi, c'est m'opprimer.

Insensés, qui croyez qu'en dérobant mon glaive,

De me donner la mort tout moyen l'on m'enlève!

Ne puis-je donc, si j'ai résolird'en finir.

Quelques moments mon souffle en mon sein retenir.

Ou bien contre ce mur d'un coup briser ma tête?

Disciple de Zenon, et toi, sage interprète

D'Aristote, pourquoi fixant sur moi des yeux

Ébnliis, rester là mornes, silencieux?
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Parlez donc, à Caton montrez, s'il est possible,

Et si vous découvrez un argument plausible,

Qu'il peut, sans déshonneur, sans manquer au devoir,

Sauver honnêtement sa vie et la devoir

A la pitié d'un maître, alléguez quelque preuve,

Trouvez quelque raison persuasive et neuve

Qui vous fasse aujourd'hui tout à coup rejeter

Ce que pour vrai toujours je vous vis accepter,

Afin que devenus soudainement plus sages

Nous allions à César apporter nos hommages...

Je ne m'explique point sur mes intentions
;

Je me déciderai par mes réflexions
;

Consultant la raison, les livres et vous-mêmes.

Comme lorsqu'à loisir agitant vos problèmes,

D'après des arguments qui vous semblent sensés,

Sur une question enfin vous prononcez.

Je n'ai rien arrêté peut-être, mais j'espère

Que mon fils voudra bien ne pas forcer son père

A ce qu'on ne saurait lui prouver clairement

Etre ce qu'il doit faire en ce grave moment.

Sur ce, dgrmez en paix, je reprendrai mon somme.

UN AMI DE CATON.

Nous allons t'envoyer ton glaive.

Les amis deCatoo se retirent en silence, le fils de Cafon pleure.

CATON.

Sois un homme.

CATON seul.

Ils ont trop altéré cette tranquillité

Des suprêmes moments et troublé leur beauté.
Un enfant apporte à Caton son épOc.

Merci, mon bel enfant, innocence sacrée!
Il regarde la lame.

Oui, ce glaive est bon : fil tranchant, pointe acérée.
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( ) fi'i' liliriMli'iir, ;i\ ('(• sdinCoiisi'i-Nr,

Je le roiisiu'rc au Dii'ii |(;ir i|iii l'on csl sainr !

Je ilisposo (le moi désortnais. Kicii m^ presse,

Car j'ai loiile la niiil. «le IMkSIoii m'inir-i'esse,

roiir lu secoiule fois je vais le lire...

Apri^s avoir lu quclciiii; tcnips il sVndorI; eiiff(? Iliit.n, .itl'r.'iiicbl de Cjiloii, i-l

r.li'aiilhi-. niifrcatïrniifbi, son incilcrln.

nilTAS.

Il (loil.

cli':a\thr.

Le sommeil est profond.

CATON s'évelllant.

C'est Bulas! Vois an iiofl

Si déjà nos amis ont déployé la voile.
Itii tas sort.

Autour de cette main mets, Cléanthe, une toile :

J'ai vraiment frappé fort, car il .s'en est suivi

Une endure, vois-tu.

CLÉANTHK.
A p.irt.

C'est fait. Je suis ravi

Qu'il prenne ce soin-là, c'est bon signe et me prouve

Qu'il veut vivre.

CATON.

Ah ! je suis soulagé, je me trouve
A part.

Très-bien en ce moment. J'ai besoin que ma main
Haut.

Puis.se frapper. Adieu, cher Cléanthe, à demain.

BUTAS revenant.

Citon, tous sont partis, hors Cassiiis; lui-mém(;

S'embarque en ce moment.

CATON.

Voilà donc ceux (pn^ j'aime
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En nier, hormis mon fils; mais sa décision

Virile ajoute encore à mon alîection.

Quel temps fait-il, Butas?

BUTAS.

Oh ! la mer est horrible.

CATON.

Pauvres navigateurs, leur nuit sera pénible.

Retourne d'où tu viens. Par les flots repoussé

Peut-être un des vaisseaux se sera vu forcé

De regagner le port.

BiitHS sort.

CATON .seul.

L'aube 1 les oiseaux chantent.

Mon calme est revenu ; ces petits bruits m'enchantent.

Tout me semble agréable et rempli de douceur.

J'ai le temps de dormir encore un peu.

BUTAS reiiliaiit, ;i piiit.

J'ai peur

Chaque fois que je rentre ici, que je l'éveille,

De hâter... Cependant bien tranquille il sommeille.

On n'est pas si tranquille au monient de la mort.

CATON se léveillanl.

Eh bien donc?

BUTAS.

Il n'est plus un Romain dans le port.

CATON.

Tant mieux. Ferme avec soin cette porte et me laisse.

CATON seul, saisissant son épée.

Le moment est venu d'être libre. On se bles.se
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Purfois iiiiil ;i |ii't)|t(is. Ma main est Idiii.lc cl pciil

Me tialiir. Il ii'iiiipDilc, cl l'on iiieurU|iJuiiil un \t'iil.

Il se rrn|>|> ' cl loinlir ili- son lil i^vnnoiil cl sniiiflnnl; le IKs rt les iiiiils de Ortoli

lu'cuiii'i'iil .111 liniil.

LE FILS DE CATON.

Mon père s'est frappé I Speclaclc épouvantable!

Il est tombé du lil, a nMivcrsé la table;

Ses enlrailles sortant de sa j)laie et gisant

Coin me un cadaMv; lioi'reur!

BUTAS.

Il ne voit, il ne sent

Plus rien.

CLÉANTHE.

Il n'est pas mort. Les entrailles trempées

De son sang par le fer n'ont pas été coupées,

Je puis tout réparer.
Il coiiuticnce à ri-coudrc In pliiie.

LE FILS DE CATON.

Ah ! pour le secourir,

Cléanfhe, ne perds pas de temps.

CATON revenant à lui, repoussajit Cli/anthe et déchiianf ses entrailles.

Je veux mourii'.
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DEVANT LA MAISON DE CATON.

MARCHANDS du conseil des Trois-Cents.

UN MARCHAND.

Eh bien ! tu sais, Caton. .

.

UN AUTRE.

Moi, je viens de la rive.

LE PREMIER MARCHAND.

Il s'est tué.

- L'AUTRE.

J'en suis fâché; le maître arrive.

LE PREMIER.

Oui, Caton, dans son lit, s'est tué de sa main,

UN AUTRE.

Ah ! c'était un grand cœur, un cœur vraiment romain.

UN AUTRE.

Mais César est vivant, on le dit en colère.

UN AUTRE.

Comment notre conduite eût-elle pu déplaire

A César ?

UN AUTRE.

Ce Caton...

UN AUTRE,

Mais nous l'avons quitté.



J*'8 ci: S A 11.

UN AU TUE.

Kli ! |)OiiI-lHiv un jK'ii laid.

UN A UT m:.

Ah! c'est CD vcrilc

'rioji (If l'ail)lossc. Allons lous à ses funérailles!

BEAUCOUP DE VOIX.

Oni, [o\\<>\

UN AUTRE.

Sais-tu (lu'ii a déchiré ses entrailles,

Repoussé les secours (ju'on voulait lui donner,

nu'il est mort en héros?

UN AUTRE.

César peut pardonner,

Mais César peut punir.

UN AUTRE.

Mes amis, point de crainte,

César est généreux, et puis la mort est sainte!

Nous pouvons à Caton élever un tomheau.

Cela sera pour nous sans péril, pourtant heau.

UN AUTRE.

Si j'étais bien certain. .

.

LE PREMIER,

Un peu plus de courage,

C'est honorable et c'est sans danger.

LE SECOND.

C'est peu sage.
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UN AUTRE POINT D'UTIQUE.

CÉSAR entouré de ses lieutenants.

PANSA.

Oui, César/ce Caton que rien n'a corrigé,

Il a voulu mourir.

CÉSAR.

Et j'en suis affligé !

Je regrette beaucoup, dans cette circonstance,

De n'avoir pas pour lui pu montrer ma clémence.

Je t'envie, ô Galon, ce trépas, noble sort.

Qui m'a ravi l'bonneur de prévenir ta mort.

Qu'on épargne son fils; je le veux, par Hercule!

Mais quant à ces Trois-Cents, ce conseil ridicule,

A mes francs ennemis timidement lié,

A ceux qu'on trouvera la mort et sans pitié.



X

i;K\rKi)irin\ dk cmsaii kn KsrviiNE

co.NTUi: Li:s Kii.s i)i: pomi'kk

ROME. LA MAISON DE CI-SAH.

ANTOINE, CÉSAR.

ANTOINE.

Jamais tant de grandeur ne fut le lot d'un homme;
Te voilà presque roi.

CÉSAR.

Je -suis consul de Rome.

ANTOINE.

Mais Rome t'appartient, û consul tout puissant,

Elle, adore ton front de gloire éblouissant,

Elle suit en chantant tes pompes triomphales.

Qui fit voir aux Romains des batailles navales?

Et quand, dans un seul jour, ont les gladiateurs

Répandu tant de sang pour plaire aux spectateurs?
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Oui jamais invita, l'on croit lire des fables,

Les citoyens romains à vingt-deux mille tables?

Au degré le plus liaut ton pouvoir est monté;

Enfin, jouis en paix de ta prospérité.

CÉSAR.

Rien n'est fait tant qu'à faire il me reste. Eu Espagne

Maintenant. Ce sera ma troisième campagne

En ce pays. .

.

ANTOINE.

Pourquoi cette expédition

En Espagne? Il n'est plus de roi, de nation

Que n'ait à ta merci fait tomber ton épée. .

.

CÉSAR.

Il faut soumettre encor les deux fils 'de Pompée.

ANTOINE.

Qu'en crains-tu ? Laisse-les dans ce pays lointain

Lutter contre la force et contre le destin;

Ici, triomphe en paix, et vainqueur de la terre,

Fais par des lieutenants terminer cette guerre.

CÉSAR.

Non, César ne croira son pouvoir affermi

Que lors(iu'il n'aura plus au monde un ennemi.



Mi ci: s vit

i,i; CAMP i)i: c:i;sAi{ ih:vant la \im.I'; mk mi .m»a i:N

j:si>A(;m:.

CftSAll.

C.'osl mon (li'i'iiici" coinlKil (jiH'.jc li\n' <'ii l'Espagne;

Si je \c pcids. luiil c.nI iicnlii; si je le i^iiiziic,

L'univers est à moi.— Ce jour csl iiii|i(Mlanl,—

Le desliii (Je César de eelle lieuie ilrpeuiC

Et vaincre, ce n'est pas une petite allaiic,

Jen'a\ais jias comj)lé sur une telle j54ierr(;;

C'est le dernier ell'ort de tous les Pomjjéiens,

Puis un peuple vaillant, les CeUibériens.

Le soldat se nmline, on parle de se rendre;

Ce matin, traversant les rangs, je viens d'entendre

Des cris séditieux que j'ai feint d'ignorer;

Je soupçonne (juekiu'un ici de conspirer

En ]»roj)ageanl tout has des rumeurs mensongères.

Peut-être ces terreurs sont-elles |)assagères

Et les verrai-je fuir à l'heure où l'on se bat.

Je ne saurai cela bien que par le combat.

—

Celte guerre qui va faire; ma destinée.

C'est une guerre atroce, implacable, acharnée.

Au siège de Cordoue on a fait des remparts

De corps amoncelés, et planté sur les dards

Des têtes. Mon armée aux horreurs s'iiabitue.

J'aime encor mieux cela (jue la voir abattue.

Comme elle est maintenant, sans élan, sans ressort...

Si Sextus est vain(|ueui', je me donne la nioit.
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UNE TENTE.

CIMBHR, CVSCA, servant tous deux dans rariiiéo de César.

CIMBER.

Ce jour enfin verra, César, notre vengeance !

C\SCA.

Avec les ennemis être d'intelligence.

Ce n'est pas d'un Romain.

CIMBER.

Qu'importent les moyens

Lorsque le but est bon !

CASCA.

Mais de vrais citoyens

Doivent-ils en secret, effrayant une armée

D'une sourde rumeur habilement semée,

Préparer un désastre ?

CIMBER.

A qui? Moi je pensais

Qu'il était un tyran, que tu le haïssais.

CASCA.

Oui, je hais le tyran, je voudrais le combattre

Les armes à la main

.

*

CIMBER.

Je ne veux que l'abattre
;

Qu'il meure, et tout est bien. Qu'importent ses soldats.

Complices achetés, aidant ses attentats.

Qui fondent sa puissance en servant à sa gloire

Et qui le feront roi du droit de Ui victoire.



VM (;i^:sAR.

c \s(; \.

Vu roi !... non, Imil i>liil("il, Cinibor, (ii!';i Udinr un roi.

Mais W c'oinliat est jiroilie cl j'y vole.

cniiu:n.

Avec toi

J'y vais aussi, je venx voir finir le coui)able.
rjisc.i sort.

M'attachanl à ses pas comme une ombre ini[)lacable,

Je le suis, attendant le jour tant appelé

Où je verrai César dans son crime immolé.

AVANT LA BATAILLE (les armées sont i:n présexce).

CESAR Cl) avanr îles rangs.

Je ne reconnais plus mes légions. J'ordonne

D'avancer, on s'arrcMe, ou bien l'on m'abandonne

Quand je marcbe en avant. C'est une traliison...

Elle ne pourra rien et j'en aurai raison.

Aux soldats.

Reconnaissez la voix de César. Ils se taisent.

On entend îles iniirinuies.

Point d'acclamations! Ces bruits-là me déplaisent.

C I M B E R qui l'otiserve.

Il est troublé.

CÉSAR.

Je vois mon destin balancer.

Ah ! je sais un moyen de les faire avancer.
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Il me faut tout risquer pour ce moment suprême,

.Virai seul.

César s'avance à dix pas des rangs ennemis, on lui lanre une grêle de traits. II

reçoit les uns sur son bouclier, évite les autres par un mouvement adroit.

CIMBER.

Il commande à la mort elle-même.

VOIX DE SOLDATS.

Laisserons-nous César succomber sous nos yeux ?

AUTRES VOIX DE .SOLDATS.

César est un héros, le favori des dieux.
Les sofdatsse piécipiceot sur l'ennemi.

APRÈS LA BATAILLE.

CÉSAR.

Le ciel en soit loué, la journée est finie.

Ailleurs c'était la gloire, ici c'était ma vie

Pour qui j'ai combattu. C'en est fait, désormais,

Je suis invulnérable au sort, à tous ses traits
;

.Te puis enfin compter vraiment sur ma fortune;

A celte heure échappé, je n'en dois craindre aucune;

Le destin et la mort, j'ai triomphé de tout.

CIAIBER à part.

Le destin peut changer et la mort est partout.



:wfi (;i:s\i!

OUELOUKS .lorilS APKKS 1,.\ IJATAIIJJv

LA TKNTK J)K (:i:SAU.

CÉSAR, PANSA, puis le jeune OCTAVK.

PANSA.

César, ton neveu, ton llls par la tendresse

Et par l'adoption. Octave...

CI';SAR.

Ne se presse

Pas beaucoup de chercher les combats, je le vois.

En Espagne je suis déjà depuis sept mois.

Et lui vient aujourd'hui seulement... Ouel air sombre.

Beau, mais si jeune encor le front si chargé d'ombre.

OCTAVK.

Salut, César.

CÉSAP,.

Salut, mon cher Octave. Eh bien !

Désires-tu de moi quelque chose?

OCTAVE.

Moi, rien.

CÉSAR.

Tu sais que dans mes mains est la toute puissance.

OCTAVi:.

Je le .sais.
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CÉSAR.

Tu me tiens, mon fils, par ta naissance.

OCTAVE.

Je le sais.

CÉSAR,

Quelquefois n'as-tu donc pas pensé

Que ton sort pouvait être au mien intéressé?

OCTAVE.

Pourquoi me demander cela? Moi, je soupçonne

Toujours qui m'interroge et ne m'ouvre à personne.

CÉSAR.

Te défierais-tu donc de moi?

OCTAVE.

C'est différent,

Je suis presque ton fils, ton plus proche parent.

Parle, je puis répondre.

CÉSAR.

Eh ! bien, mon cher Octave,

Pour un si jeune front, ce front semble bien grave.

Quoi! n'as-tu pas au cœur de tendre affection

Pour quelque Lycoris? •

OCTAVE.

Je suis sans passion.

J'ai des goûts...

CÉSAR.

Des amis?

22



Et rien autre?

338 Cl'SMi

oc Iw !•:.

J'aiiiic la suUIikU'.

CftSAli.

OCTAVE.

Les MTs, je me plais à l'élude.

CÉSAR.

Les armes ?

OCTAVE.

Si je i)uis les armes à la main

Vers le but que je cherche essayer mon chemin.

CÉSAR.

Et ce but (luel est-il ?

OCTAVE.

Parfois, de la pensée,

Suivant par Théagène * une ligne tracée,

J'ai cru que vers un point obscur, un but loin! liii,

Comme à travers la nuit m'attirait le destin.
/

CÉSAR soun.uit.

Veux-tu donc être roi?

OCTAVE. .

C'est autre chose encore.

C'est un autre pouvoir.

' Astrologue.
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CÉSAR.

Et son nom?

OCTAVE.

CÉSAR.

Je l'ignore.

Pourtant on doit savoir ce qu'on veut obtenir

Pour l'atteindre et fixer d'avance l'avenir?

Écoute, pour monter il faut d'abord... courage.

OCTAVE.

J'en ai.

CÉSAR.

Ruse parfois.

Octave se tait.

Cela vient avec l'âge.

Ayant par ces moyens vaincu ses ennemis,

On peut leur pardonner quand on les a soumis.
A part.

Par ce dernier côté voyons s'il me ressemble.

OCTAVE.

Moi, je n'agirai pas de la sorte, il me semble,

Je proscrirai toujours mes ennemis vaincus.

CÉSAR.

Eh ! quoi, jamais clément?

OCTAVE.

Quand je n'en auiai plus.





QUATRIÈME PARTIE

I

FIN DE CÉSAK

LA DICTATURE PERPETUELLE

Lé Forum.

CITOYl'NS ROMAINS.

UN CITOYEN.

Beau triomphe ! et César est à son quatrième.

SECOxND CITOYEN.

Ah ! Pompée...

LE PREMIER.

Il alla seulement au troisième.



•iU CKSAU.

LE SECOND.

Oui, mais lui, Ar>. Uoinaiiis il lu' liiiuii|iliail, pas.

ll'csi iiuiiNcaii.

i.r, i'iii;.\]ii;it.

.l'en conviens et. j'(M) i,n''iiiis, hrlas !

l/uu (U>s lils ih' J*oin|)ée,— iiii gi and nom, — en Espagne,

Mvrt, rantie fugitif. La Irislessc me gagne

En songeant n lenr sort, à la funeste lin

D'une famille ancienne et bien illustre enfin.

UN TUOISIKME.

Retrancher ce triomphe eût (!'lé plus habile

A César, car toujours une guerre civile

Est un lléau; sans doule on la doit éloulTer,

Mais d'un malheur public c'est mal de triompher.

UN QUATRIÈME.

César se permet tout, et de tout il est maître,

Le moment des revers pour lui viendra peut-êlie.

LE PREMIER.

César a sa fortune.

UN VIEUX CITOYEN,

Un sort trop glorieux

Irrite les destins jaloux et tous les dieux.

LES MÊMES, LE PROLÉTAIRE.

PREMIER CITOYEN

Eh ! bien donc, ton César a la toute puissance.
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LE PROLÉTAIRE.

J'admire encor César, mais jp hais qui l'encense.

UN CITOYEN.

Quoi ! n'as-tu pas toujours désiré sa grandeur?

LE PROLÉTAIHE.

Je n'aime pas qu'on soit si grand. J'ai sur le cœur,
^

Moi, ces airs fastueux qu'à présent il se donne;

Puis à nos ennemis sottement il pardonne.

Je n'aime pas non plus cette clémence-là.

UN CITOYEN.

Eh ! quoi, voudrais-tu donc qu'il fît comme Sylla?

LE PROLÉTAIRE.

Non, comme Marins. Il ne sait pas proscrire.

Je voudrais... je voudrais déjà lui voir écrire

Des listes où seraient les noms des patriciens,

De nos vieux ennemis qui sont aussi les siens.

Il fait vendre les biens des vaincus, les partage

Avec quelques amis
;
pour nous quel avantage

Dans tout ceci?

UN CITOYEN.

Quel tort peux-tu lui reprocher?

LE PROLÉTAIRE.

La vie est toujours rude et le pain toujours cher.

C'est sa faute, il fuit tout à présent, il commande

Et comme auparavant notre misère est grande.

r\ CITOYEN.

Il a distribué du bl<;d aux pauvres gens.



I \ \i iiii;.

11 duiiiu' des l'csliiis piililics :ui\ imligiMils.

IJ-; l'HOI.r.T \ll*. K.

]\^\\u siYoïirs (l'un moinoiit, largesse intéressée

Dûiil il se largue for! et souvent mal jilacée;

Il a lorl, (iuel(|ue jouril s'en repeiiliia.

• UN CITOVllN.

Si lu n'es pas conlenl, qui le conlenlera?

LE PROLÉTAIRK.

Nous serons satisfaits (luand nous aurons vos terres,

Vos maisons, vos jardins.

UN CITOYEN.

Oui, vous !

LE l'noLiVr.vii'.i;.

1x6 pi'olétali'es.

UN CITOYEN.

Ces gens sont dangereux pour nous en vérité.

J'aime encor mieux mon bien, moi, que la liberté.

LA MAISON DE CÉSAK.

CÉSAR seul, ensuite ANTOINE.

CÉSAR.

Me voilà dictateur perpétuel... c'est comme
Si j'étais roi. Je suis pour toujours maître à Rome.
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Je puis tout. Ce pouvoir sera grand dans mes mains
;

Je mériterai d'être obéi des Romains.

Je veux, de monuments durables, magnifiques,

Embellir celte ville, y bâtir des portiques.

Des temples,— les perçant d'un canal, assainir.

S'il se peut, les marais Pomptiens et fournir

A la culture un sol nouveau. Partout nos plages

Se hérissent de rocs abondants en naufrages;

J'arracherai ces rocs, je creuserai des ports,

De l'isthme de Corinthe unirai les deux bords,

Le Tibre et l'Anio. Du lac Fucin, les ondes

Couleront vers la mer sous des voûtes profondes.

Carthage de sa cendre à ma voix renaîtra.

Et de mes vétérans elle se peuplera.

Je sais trop que nos mœurs ont fait notre ruine.

Je ressusciterai l'antique discipline.

J'ai profité de plus d'une mauvaise loi.

Je ne veux pas qu'un autre en profite après moi :

Aux prêteurs, aux consuls les provinces données.

Le seront désormais au plus pour deux années.

De l'année elle-même, ordonnant mieux le cours,

J'en réglerai les mois, j'en fixerai les jours.

Dans le calendrier replaçant .l'harmonie

De la terre et du ciel que l'homme avait bannie.

Pour prévenir le trouble et les séditions,

Au peuple je ferai des distributions

De blé; parmi les grands j'aurai des créatures.

Avec des consulats, le sénat, des prétures...

J'ai besoin d'autre chose encor pour elîacer

Les souvenirs toujours prompts à se retracer.

De la loi de l'État aux pieds par moi foulée

Et de la liberté sous ma gloire voilée.

Tl me faut plus de gloire— et c'est le seul moyen

De fonder un pouvoir, partout, comme le mien.



:{l() CKSAlt.

Ti^ul :nilii' csl iiiisriablo.— Oui, faire une coiiiiiirle

J'his vasl(>, [lins loiulaine : un Jour si je ni'ainMe

El cesse (le remplir d'un ^^rand iiruil Tunivers,

Los llomains enleiRlronl bieulAl traîner leurs l'ers.

.l'ai jirès do soixante ans, j'irai de ma personne,

— Car des armes l'édal huil puissant ne se donne

Jamais au géncVal al)senl lorsqu'on se hat,

Et que nul n'a pu voir sur le champ du combat.

—

Mes vieilles légions me verront reparaître

Et, commesi j'avais à me faire connaître,

J'irai chezles vainqueurs impunis de Crassus

Réparer nos alïronis dernièrement reçus.

Et puis... j'ai toujours l'œil fixé sur ces contrées

De nous jiar de si grands espaces séparées,

S'élendant où le nord confine à l'orient.

De là je vois venir un déluge cfTrayanf,

Races encor sans nom, sauvages et guerrières;

— J'ai par delà le Rhin rejeté les premières

—

Qui pourraient, en tombant sur nous, nous écraser,

Mais que dans leur berceau je veux aller briser.

Vainqueur, je passerai la gorge hircanienne

Et puis, faisant le tour de la mer Caspienne,

Le Caucase franchi, des Romains j'entrerai

Le premier au pays des Scythes, soumettrai

Tous ces peuples placés aux limites extrêmes

Du monde des Germains, tous les Germains eux-mêmes.

Peut-être les Romains, de murmurer lassés,

Alors trouveront-ils que j'en ai fait assez.

Mais, avant de partir, un grand dessein me tente.

Une distinction inconnue, éclatante

Réservée à César seul. Rome, bien des fois,

A vu des dictateurs, mais n'a pas vu de rois

Depuis ces temps lointains qui nous semblent un rêve.

Est-ce un grand changement au fond, si je relève
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Le trône? n'ai-je pas'déjà ma chaise d'or?

Ceindre le diadème, il faut un pas encor,

Mais je puis, par un droit que le sénat me donne,'

Porter, la différence est mince, une couronne.

J'ai de la royauté tout, excepté le nom
;

Ah ! le nom est beaucoup. César roi.., pourquoi non?

Ce serait plus nouveau, plus grand, plus impossible...

Impossible pour tous, non pour moi... pas terrible...

Ce peuple avoir un roi ! Peuple étrange en effet.

Oui ne veut pas du mot et s'arrange du fait;

Mais il acceptera le mot. Donc l'on me nomme
Roi ; de ce noni paré soudain je quitte Rome,

Je laisse ici s'user les préjugés anciens.

S'accoutumer au roi César les patriciens
;

Pendant ce temps je vole aux bornes de l'Asie

Par l'admiration tuer la jalousie.

Alors des noms venus des bouts de l'univers,

Noms de peuples par moi conquis et découverts.

Une expédition unique, merveilleuse,

Ma gloire aujourd'hui grande, et bientôt fabuleuse,

Retentissent à Rome, et je reviens enfin

Entouré d'un éclat plus que mortel, divin.

Déjà par ce sénat, qui lâchement m'adore.

Je suis déclaré dieu; dieu cent fois plus encore

Je reparais, tout tombe aux pieds du dieu nouveau...

Ou bien l'on me reçoit par un coup de couteau.

Ce sera l'un ou l'autre. A cette heure il m'importe

De bien sonder le peuple. Est-elle donc si forte

Cette haine des rois? n'exagère-t-on point?

Antoine à consulter sera bon sur ce point.

Entre ANTOINE.

A quand, ô dictateur, la dignité plus haute

Qui manque seule encore à César?
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ci'iSAi;.

l'iio l'aulc,

Je le crains. Klrc rui dans Home! Ai-jo l'ai-oii'

Ai-jc lorl?

A MOI.NE.

Il te laiil, (') César, ce grand ikhm,

Ce nom ferait diM'aiil à Ion suri dans l'iiisloiri';

Tu n'aurais pas 6lé jusqu'au boni de ta gloire,

Tu n'aurais pas vaincu Jcjjrrjugé, la loi,

El quelque chose ici serait plus fort que loi.

CÉSAR.

Eh! bien, je serai roi; je suis uui destinée,

A monter ce degré, le dernier, entraînée.

Mais comment amener, jiar cette récompense

Lei Romains à payer mes exploits?

ANTOINE.

Un \ i)cnse.

Repose-t'en sur nous; nul ne fut compromis

Parle zèle un peu trop fougueux de ses amis.

Toi, refuse longtemps, puis laisse-loi contraindre;

Tu sais.pour réussir que parfois l'un peut feindre.

Et tu n'as pas en vain bien souvent répélé,

D'Euripide ce vers digne d'être cilé :

On doit en toute chose observer la justice,

Excepté pour régner. Tu n'es pas le complice

De nos desseins secrets; tu peux l'en irriter,

A la fin lu n'auras qu'à ne pas résister.

CÉSAR.

Mais quels sont vos moyens?
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ANTOINE.

Oh ! nous sommes habiles,

Et nous avons d'abord les livres des sybilles,

Des livres fort anciens, c'est un point important.

Qu'on cite et ne lit point, que personne n'entend.

Cotta, l'un des gardiens de ces livres antiques,

Un homme fort expert aux choses prophétiques,

A su l'art d'y trouver un oracle des dieux

Qui doit toucher le cœur de tout homme pieux,

Et ne serait pas mieux quand on l'aurait fait faire;

Il affirme qu'un roi peut seul vaincre à la guerre

Les Parlhes; or, cela te regarde, car toi

Tu veux vaincre ce peuple. 11 faut donc être roi.

Il te faut à regret, bien à regret sans doute,

A l'intérêt public céder, quoiqu'il t'en coûte.

Aux oracles des dieux on doit se conformer.

CÉSAR.

Très-bien.

ANTOINE.

Déjà ce bruit que l'on a fait semer

Dispose les esprits en ce sens, favorise

Le succès décisif de la grande entreprise.

Et puis. César, il faut que tu sois averti
;

Mais c'est bien entendu, tu n'as pas consenti.

Voici venir dans peu les fêtes lupercales,

Semblables en folie au temps des bacchanales :

Ce jour-là, sur ton front, en fou, je poserai

Le diadème.

CÉSAR.

Et moi je le refuserai.



Il

CICEllON ET ERUTUS

TUSCULUiM.

CICÉHON dans sa bibliothèque, ensuite BRUTUS.

CICÉRON.

Je suis assez content de cette période,

Mon ouvrage est disert, abondant, ma luélliode

Peut vérilablenient former un orateur;

Mais que sert l'éloquence avec un dictateur?

Et cependant j'ai pu montrer cncor la mienne,

Il n'est du grand César grâce que je n'obtienne,

Et des plus purs Romains cbaciin vient, attristé,

Chez un bon citoyen s'ouvrir en liberté.

Faible adoucissement d'un malheur sans remède !

La liberté n'est plus, aux temps mauvais je cède;

Quand tout sert, il faut bien se résigner, servir;

Nun, celte liberté rien ne peut la ravir

A l'âme; elle est ici dans cette solitude.

Je puis la conserver toujours, grâce à l'élude,

Comme les sages grecs, dont j'ai grossi les rangs.

Ont conservé la leur sous le joug des tyrans.
Entre IJrutus.

CICÉRON.

Mais Brutus sous mon toit! ma maison tusculane

Est un temple sacré, n'est plus un toit profane.
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Les dieux sont avec toi, Brutus, et la vertu.

Te voilà toujours pâle, inquiet.

BRUTUS.

Que veux-tu?

Oui, mon âme est malade, orageuse, agitée
;

De desseins combattus remplie et tourmentée
;

Je viens goûter un peu de paix avec celui

Que nous honorons tous, et chercher près de lui,

S'il se peut, quelque trêve à mon inquiétude.

CICÉRON.

La source du repos, Brutus, est dans l'étude;

Je souffre aussi des temps, qu'hélas! nous subissons;

Mais la philosophie a pour moi des leçons,

Elle m'enseigne l'art de supporter la vie.

BRUTUS.

Pourtant, quand tu perdis ta fille, ta TuUie,

Cette philosophie échoua dans ton cœur.

Contre l'excès poignant d'une amère douleur.

CICÉRON.

Ah ! oui, des coups cruels ont frappé ma famille.

Deux fils et ma TuUie,

BRUTUS.

Eh bien! ce que la fille

Était alors pour toi, Rome l'est pour Brutus,

Et depuis qu'elle est morte, il l'aime encore plus.

Sur ce penser mon âme est constamment tendue,

Je pleure à tout instant la liberté perdue.

Mais est-elle donc morte, ô Marcus, en elîet?

Faut-il désespérer de Rome tout à fait?
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cici'inoN.

lli'las! j'i-s[)èi'c peu.

BRdTUS.

Oiic relire (loue?

cicKron.

Un livre.

BHllTUS.

Non, ce n'est pas cela.

CI CE BON.

Tous deux nous dûmes suivre,

Le parti de Pompée, il semblait le meilleur.

BRUTUS.

C'était le vrai parti, celui des bons.

CICÉRON.

Le leur.

Sans doute; mais combien de dégoûts, de mécomptes I

Nulles décisions énergiques et promptes,

Des fautes, des lenteurs et des airs de Sjlla.

BRUTUS.

Si Pompée eût vaincu, nous n'en serions point là.

CICÉRON.

Ah ! peut-être pas mieux.

BRUTUS.

Je n'aimais pas Pompée,
Dans le sang paternel sa main s'était trempée;
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A lui je n'adressais ni discours, ni salut;

Il n'était dans son camp rien qui ne me déplût.

Mais je cherche avant tout ce que veut la justice

Et de mes sentiments lui fais le sacrifice.

Je le ferai toujours.

Être amis de César,

CICÉRON.

Nous avons dû tous deux

BRUTUS.

Ceci, j'en suis honteux.

Par ses fautes Pompée avait perdu sa cause.

Je crus que l'on pouvait attendre quelque chose

De César; je l'aimais; tout bas, en rougissant,

Je te le dis : je l'aime encore.

CICÉRON à part.

C'est le sang

Qui parle.

BRUTUS.

Mais je hais, Marcus, sa tyrannie.

De là tous mes tourments. Oh ! c'est une agonie

Vers ce que l'on maudit se sentir entraîné !

Pourquoi les dieux l'ont-ils de la sorte ordonne?

Pourquoi lui l'ennemi de l'État, et le nôtre?

Que l'Elat ne fût-il opprimé par un autre !

Je n'hésiterais pas... Mais faut-il hésiter?

CICÉRON.

A quoi, mon cher Brutus?

BRUTUS.

Que sais-je ? à tout tenter. .

.

23
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Non, je w tciilfiMi rien; ce si»iil dos paroles

Kii l'air, n'atlaclio pas ù ces discours frivoles

Trop d'iiiiporlaiico, oublie un discours furieux.

Je ne songe, à celle heure, ù rien de sérieux..

cici;uo.\.

Dans tes secrets toujours de moitié je veux être,

El lu m'associerais à les desseins?

BRUTUS il part.

Peut-être.

CICÉIlOxN.

Son pouvoir est solide, on ne peut espérer

De l'abattre.

BRUTUS à part.

Peut-être.

CICÉRON.

Il le faut endurer.

Peut-être.

BRUTUS à part.

CICÉRON.

Au moins César fonde la tyrannie,

Il faut en convenir, ii force de génie;

Cet homme est sans pareil, jamais être mortel

Ne reçut tant de dons et de faveurs du ciel.

Le plus grand général de ce temps oîi nous sommes.

De tous les temps, je crois,

BRUTUS.

Oui, des millions d'hommes

Sont morls... pour lui.
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CICÉRON.

Poète, un orateur divin,

Et dans le genre simple un très-bon écrivain,

Aimable, généreux, aimant les arts, l'étude,

Sachant tout.

BRUTUS.

Il faut bien, pour que la servitude

Nous atteigne, un César. Il faut que sa grandeur

Prête à notre esclavage un faux air do splendeur :

Toute autre tyrannie est impossible à Rome.

Et comment les Romains serviraient-ils un homme
Sans gloire, sans génie? Ah! sans doute... Mais nous

Même du grand César embrasser les genoux,

Nous n'y consentirons jamais.

CICÉRON.

On doit se prendre

A l'espoir qui nous reste; oui, César peut nous rendre

Un jour la liberté, nos droits...

BRUTUS.

Je le voudrais,

Je ne l'espère pas, car je l'ai vu de près.

CICÉRON.

Eh! bien, moi, cher Brutus, d'espérer je commence;

Parlant pour Marcellus et louant la clémence

De César.

BRUTUS.

Beaucoup trop.

CICÉRON.

Mais c'était obligé.
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IJUUTUS.

3o ne saurais l'admettre et je fus all1i,Lj:('',

.le (lois le l'aNOiier siiieèreiiieiil, (l'ii|i|)reiulrc

Qu'il celle liuuiililc le sénat pùl (lescen(lr(î;

Aux genoux de César que Gains Marcelliis,

honte! soit tombé pour son frère Marcus,

Que tous les sénateurs se levant de leur place

Lâcli(>ment de César aient imploré sa grâce.

Je n'eus pas fait comme eux, ni comme loi vanté

En des termes si forts sa magnaniniilé.

Ce droit de pardonner, ce droit (jui le lui donne?

Il faut d'abord savoir à lui si l'on pardonne

El je ne le sais pas encore.

CICÉRON.

Eh ! quoi, blâmé

Par Brutiis un discours dont chacun fut charmé,

Dont la péroraison enleva le suffrage

De tous les gens de goût!

BRUTUS.

C'est un fort beau langage,

Fleuri...

CICÉRON.

Ce ne fut pas le style seulement

Qu'on admira, Brulus; ce fut également

Le courage discret, l'audace tempérée

Avec lesquels ma voix hardie et mesurée

Fit entendre le vœu, manifesta l'espoir

Que César, déposant son absolu pouvoir,

La liberté...
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BRU TUS.

Vain songe, erreur trop complaisante!

Non, non, qui parle ainsi pour moi rêve ou plaisante.

Lui, César, aux Romains rendre la liberté !

Le mort par l'assassin est-il ressuscité?

CICÉRON.

Il ne faut pas, Brutus, de vertu si farouche,

Nul beau trait ne t'émeut, nul discours ne te touche.

BRUTUS.

Je l'avouerai, Brutus ne peut se résigner

A le remercier s'il veut bien épargner

Ceux qui, trop généreux, lui l'épargnent encore.

Je ne suis pas touché d'un discours qui l'implore,

Célèbre sa bonté; quand il faudrait oser

De son crime, Marcus, hautement l'accuser.

CICÉRON.

La voix est-elle libre, et nous esl-il loisible

De lui dire...

BRUTUS.

Il est vrai, trop vrai. Rien n'est possible.

Adieu, cher Cicéron, j'honore tes vertus,

Mais tu ne peux sentir... tu n'as pas nom Brutus.



m
CÉSAR ET CÏ'CÉRON

CICIÏRON seul, puis BARBA, ensuite CÉSAR.

CICÉRON.

Pauvro Brutus, son rime est loiilc à la vengeance.

Il n'aime pas assez les lettres, réloquence,

El dans les camps, je crains qu'ij n'ait gâté son goût.

Les lettres seul refuge! Oui, toujours et partout

Elles ont soutenu mon cœur et ma pensée.

Je vais continuer mon œuvre commencée;

Le feu de ses discours fiévreux et véhéments

Pourrait bien m'inspirer quelques beaux mouvements.

Entre BARBA, lieutenant de César.

César pour oublier les pompes triomphales

Chez ton voisin Philippe, au sein des saturnales

Est venu, Tullius, et s'invite chez toi

Pour le troisième jour, c'est aujourd'hui.

CICÉROiN.

Qui, moi?

César, le grand César, dans ma villa modeste!

Quel honneur pour mon toit! mais ma table...

BARBA.
Il déteste

Les fastueux repas.
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CICÉRON.

Ah ! la réception

BARBA.

César vient à condition

Que tu le recevras en ami.

CICÉRON.

Mais sa suite?

BARBA.

Deux mille hommes.

CICÉRON.

Grands dieux! comment...

BARBA.

César n'invite

Que lui chez Cicéron. J'ai logé les soldats

Et leur nombre un peu grand ne te gênera pas.

CICÉRON.

Ah ! je suis plus flatté que je ne saurais dire...

César chez moi !

BARBA à part.

Voilà comment il sait séduire
Haut.

Ses ennemis. Adieu, Marcus, point de souci.

CICÉRON.

Et quand...



3fiO CKSAR.

Dans un nionienl lu le verras ici.

cici':ron scni,

César va donc venir... ol ma IViiiuk^ l'sl à HonuM
Elle eût tout préi*aiv... U('ce\oir un tel lioinine

Dans ma maison... l^our moi, je ne saurais penser

Qu'à tout espoir du bien il faille renoncer.

Puisque César vient voir Cicéron, c'est qu'il songe

A nous rendre bientôt la liberté. — Vain songe,

Dit Hrulus, il se trompe. Oui, c'est Là le moment,

Et pour la liberté parlons-lui bardiment.

Entre CÉSAR.

Salut, cher Cicéron, je viens dans ta demeure

Converser avec toi, sans témoin.

CICÉRON .1 part.

Voici l'heure
Haut.

De frapper un grand coup. César, des dieux amis

Du bonheur des Romains ont sans doute permis

Un entretien qui peut dans cette conjoncture

Changer...

CÉSAR.

Cher TuUius, parlons littérature,

Car, je ne sais plus rien des all'aires d'Etat,

Quand je suis chez l'auteur qui mit son consulat

En vers, en fort beaux vers : je viens de les relire,

Et plus je les relis, oui, plus je les admire.

Dans le commencement tu t'étais surpassé,

La fin charme un peu moins, Apollon s'est lassé.
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Comment fais-tu pour joindre une prose choisie,

Et l'éloquence encore avec la poésie?

CICÉRON.

Et lui-même, César, à tous a bien prouvé

Qu'on peut être à la fois orateur achevé.

Élégant écrivain, grammairien, poëte,

Partout où son pied pose il fait une conquête.

CÉSAR.

Tu me pardonnes donc de t'avoir réfuté?

CICÉRON.

Ah! ton Anti-Caton; moi, je fus enchanté,

D'avoir pour adversaire un vainqueur de ta sorte.

Caton avait-il tort? tu l'as vaincu, n'importe...

CÉSAR.

Laissons, cher Tullius, ce sujet de côté,

C'est de la politique.

CICÉRON.

Oui, pour la hberté.

Je combattais alors. Oui, pour la même cause,

On me verra toujours combattre...

CÉSAR.

Pour ta prose

Moi je combats; à ceux dont l'extrême rigueur

Te reproche la pompe et parfois la longueur.

Je dis que l'ornement sied à l'art oratoire
;

Quand on fait un discours, on n'écrit pas l'histoire.

L'histoire veut un style élégant mais concis.

Où tout soit naturel, simple, animé, précis.
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CICfinON.

Oui niiiiu'llc (Ml iiii mol relui dos CommcnUiires.

CI^SAR.

Ah ! je n'y pensais pas.

CICÉRON.

Ces critiques austères,

Oui nio reprorlionl tant, Côsar, ma dirtion

Trop ponipoiisc, cl je crains que leur opinion,

Ne soit un peu la tienne aussi, ceux-là prétendent...

Dois-je?...

CÉSAR.

Tout est permis à ceux qui se défendent.

CICÉRON.

Que ton style n'est pas assez nombreux, savant.

CÉSAR.

C'est que je crois encore agir en écrivant,

CICÉRON.

Cette observation faite, et César pardonne,

Je crois.

CÉSAR.

La liberté, lu vois que je la donne.

CICÉRON.

J'ajouterai de même avec sincérité.

Qu'a la prose il n'est rien d'égal pour la clarté,

La fermeté modeste et digne, c'est attique,

El c'est romain.
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CÉSAR.

Tu sais tempérer la critique

Et louer finement. Tu viens de prononcer

Deux mots : Attique et Rome, ils donnent à penser.

Je trouve qu'en dépit de mérites bien rares,

J'en connais près d'ici... Nous sommes des barbares

Comparés à ces Grecs, fleur du génie humain.

CICÉRON.

Il ne faut pas au Grec immoler le Romain.

CÉSAR.

Non, mais tu conviendras avec moi que la Grèce,

Du langage et du goût fut toujours la maîtresse.

Elle est exquise en tout, et notre urbanité,

A Vaiticisme grec le cède en vérité.

Ce tour facile, heureux, qui semble négligence,

Et trouve, sans effort, la suprême élégance,

Cet art qui se dérobe et que l'on sent si bien,

Ces mots harmonieux, unis par un lien

Imperceptible et fort, la plirase cadencée,

Pourtant libre, en l'ornant, laissant voir la pensée,

Qui fait qu'on n'est jamais surpris, toujours charmé,

C'est la grâce, la fleur, comme ils disent Vacmé.

Car il faut emprunter à leur langue divine.

Ce que ne traduit pas la parole latine.

Toi-même, tu le sais, toi-même en écrivant,

Sur la philosophie, oui, tu le dis souvent,

Que nulle expression latine ne peut rendre

Le mot grec, tu te sers du grec pour faire entendre,

A nos grossiers Romains des Grecs ingénieux

Les arguments subtils et parfois captieux.
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C'est boauconp pour ma cause, et ces (îrecs que je vante,

Qu'ils puissent enrichir ta parole savante.

CICI'HON.

Il est vrai que les Crrecs sont nos ninîlivs en loiit ;

lis nous (tiil enseigné le vrii hcaii, \c Mai '-loùl
;

Mais noire langue aussi, César, a ses vertus.

Qu'elle est ausiére et grave, écrite par Brutus!

Elle est un instrument tlo force, elle respire

Je ne sais quoi d'auguste et qui tient à l'empire,

A ce titre elle doit. César, te convenir.

Mais elle peut aussi des paroles fournir.

Pour un discours hardi, je ne dis pas hostile,

Qui...

CÉSAR.

Pour en revenir, cher Tullius, au style

,

Le nôtre sur les Grecs s'est tout d'abord formé;

Et même avant ce temps par toi si renommé,

Pour premier bégaiement notre muse novice

Au berceau répéta les chants de sa nourrice.

Nos poètes anciens, Actius, Nœvius,

Qu'ont-ils fait? et qu'a fait le vieux Pacuvius?

Ennius était Grec, né dans la Campanie,

Et ce Lucrèce enfin, dont j'aime le génie.

Parce qu'avec ardeur il peint la volupté

Et nie en très-beaux vers notre immortalité,

Guidé par Empédocle, il chante la nature,

En le divinisant il répète Épicure
;

Plante imite les Grecs, ne les surpasse pas,

Et tout Romain qu'il est, il marche sur leurs pas
;

Térence, le poète aimable, fin et tendre.

Je l'ai dit dans mes vers, est un demi-Ménandre.
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CICÉRON.

Mais si de l'art des Grecs ils sont tous pénétrés,

Ils trouvent des accents par leur âme inspirés

,

Des accents bien romains : chez eux grecque estl'écorce,

Mais romaine est la sève. On y sent une force

Puissante bien que rude, un cachet tout romain,

Et du peuple vainqueur du monde on voit la main.

Lucrèce aurait mieux fait de laisser Épicure ;

Mais ce qu'il peint en traits si fiers, c'est la nature

Du Latium, il dit les fureurs de nos sens

Avec une ardeur sombre et de tristes accents :

Un Grec n'eiàt pas connu celte passion triste.

Pour Plante et pour Térence, en effet, il n'existe

Guère d'autres sujets que des sujets prêtés

Par eux à notre Muse et par elle empruntés.

Mais les mœurs des Romains près des mœurs de la Grèce

S'y montrent. L'Andrienne exprime une tendresse

Chaste, étrangère aux Grecs et d'un charme ingénu
;

Enfin, il est un genre à tes Grecs inconnu :

L'épigramme, chez eux, ce n'est qu'une sentence.

Mais sans trait ; la satire à Rome a pris naissance

Avec notre poète amer Lucilius.

CÉSAR.

A propos d'épigramme, on dit que Catulus,

— Que je pourrais citer en faveur de ma thèse,—
Contre moi s'en permet, et je serais bien aise

De les connaître mieux. A table on me lira

Celle dont le titre est : César et Mamurra.

CICÉRON.

Elle est bien impudique et bien injurieuse.
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CftSAU.

IVu m'importe l'injure. IJiu' musc joyiMiso,

Mémo lascive, un i)eu, ne iléiilait jias toujours

¥A dùlasse l'esprit de plus graves discours.

J.cs tiens m'ont enclianti^. Parmi le bruit des armes,

Souvent de ton esprilj'ai regretté les charmes.

CICÉKON.

Mais je voulais aussi... Ce serait te tromper

Que de ne pas te dire enlin...

CÉSAR.

Allons souper.



IV

LA CONSPIUATION

LE SENAT.

Pendant que les sénateurs prennent place, CIMBER et CASGA
s'entretiennent dans un coin de la salle.

CIMBER.

Eh bien ! sens-tu toujours le remords et le doute

T'agiter, cher Casca?

CASCA.

Non pas quand je t'écoute,

Non pas ici surtout quand je vois ce sénat,

Qui devrait se montrer le rempart de l'État,

Nous livrer à César et se faire une étude

D'inventer des moyens pour nous de servitude, •

Mettre aux mains du tyran toutes les dignités,

Tous les pouvoirs publics jusqu'ici respectés,

Mais qui ne sont plus rien, grâce à tant de bassesse,

Que la dérision d'un vain nom qu'il nous laisse.

CIMBER.

Oui, tous sont à ses pieds ardents à se jeter.

C'est à qui parviendra sur l'autre à l'emporter.
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Crsar iioiil, cch\ iilail au galaiil pcrsoniiap;^,

Cacher (rime coiiruiiiR' un froni cliauNc avant l'Age;

Il a ilioil de siéger sur un trône royal,

De porter en tous lieux un liabit Irioniplial.

La population romaine est amoindrie

D'un tiers, on l'a nommé i)ère de la pairie.

On fiappe la monnaie à son nom, à ses ti'ails,

Dans les temjjles, partout, on place ses portrails.

L'autel de Quiiinus a son (lésar d'ivoire,

Ailleurs il est d'airain, tenant une victoire;

Sa statue au Forum, près de celle des rois,

S'élève; honneurs bien dus au destructeur des lois!

CASCA.

Là de l'ancien Brutus la statue est placée,

Et celle de César par elle est menacée.

CIMBER sourl.inf.

Oh I César ne craint rien.

CASCA.

Sénat adulateur,

Tu l'oses proclamer César libérateur,

Va, de l'abaissement, donne, donne l'exemple,

Il ne te reste plus qu'à lui dresser un temple.

Mais tous ces sénateurs sont donc des insensés!

Ah ! c'en est trop aussi.

CIMBER.

Non, ce n'est pas assez.

Le sénat est complet, on ouvre la séance,

Tu vas voir que mon zèle encore les devance.

CASCA.

Ton zèle...
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CIMBER.

Il faut le perdre, ainsi nous le perdrons
;

Jamais d'assez d'honneurs nous ne l'accablerons.

Au sénat.

Pères conscrits, César, nous pensons tous de même,

Du destin des Romains est l'arbitre suprême;

Du peuple il représente en lui la majesté,

Ce peuple se doit donc, et pour sa dignité,

De décorer César d'honneurs incomparables:

Que le monde jamais n'en ait vu de semblables.

Pour qu'il dise : En leur chef se voulant honorer.

Voilà de quel éclat ils ont su l'entourer.

Aux titres décernés, moi, j'applaudis sans doute,

Mais à ce qu'on a fait ie voudrais qu'on ajoute
;

César est à nos yeux le plus grand des humains,

Tous les pouvoirs déjà sont remis dans ses mains :

J'approuve; on en a fait un dieu, j'approuve encore;

Mais alors comme un dieu que vraiment on l'implore.

Donnez-lui des autels pour l'adoration,

Qu'à Vinvincible dieu soit leur inscription,

Qu'd ait, admis au rang des personnes divines,

Un culte régulier, des prêtres, des flamines.

ANTOINE.

Moi je demande à l'être.

CIMBER.

Antoine, en vérité.

Doit obtenir ce litre, il l'a bien mérité.

UN SÉNATEUR.

Pour César, qu'à toujours Jupiter on le nomme.

24
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C 1 M IJ E n.

Ce nom ivlèvera la inajeslé de Rome.

UN si';nati:uu.

(^iiie les lloiiiaiiis au ciel oITrciil des actions

De grâce, avec des vieux, des iinniulalions,

Chaque jour où César obtint (iuelijue victoire.

UN SÉNATEUR.

Snns oul)lier le jour, si digne de mémoire,

Uù César vint au monde.

CIMBER.

Enfin, puisque ce dieu

A notre terre, hélas ! doit dire un jour adieu

Pour remonter au sein de l'Olympe céleste.

Quand viendra ce moment à nos cœurs si funeste.

Que son corps dans la ville ait droit d'être inhumé,

Pour avoir près de nous ce reste bien-aimé.

UN SÉNATEUR.

Ah ! cette idée est belle, à Cimber je l'envie.

CIMBER.

Mais avant de soigner sa mort réglons sa vie,

Déclarons que ce titre imperalor sera

Toujours le sien.

PRESQUE TOUS LES SÉNATEURS.

Toujours!

A ses fils.

CIMBER.

Lui mort, appartiendra
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PRESQUE TOUS LES SÉNATEURS.

A ses fils.

UN SÉNATEUR timidement.

Il n'en a pas !

Il pourrait en avoir.

CIMBER.'

N'importe,

CASCA.

La rage me transporte.

CIMBERàpart.

Ah 1 ce trait-là par moi ne fut pas mal trouvé,

Le peuple cette fois en sera soulevé,
Haut.

Ou jamais. Est-ce tout, pères conscrits? personne,

N'a-t-il à nous donner un avis? qu'il le donne.

Sommes-nous assurés de ne négliger rien,

Pour honorer César? Voyons tous, cherchons bien.

A part.

La bassesse est à bout, la bassesse abusée

Et l'adulation elle-même épuisée.
Haut.

Maintenant rédigeons le décret mûrement.

Puis allons à César le porter humblement.
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LE KOKUM.

CfiS.VR assis devant \o.s rostres sur ii!i slûf^o d'ivoire, près de

lui PANSA et BALBUS; CITOYENS ROMAINS; ensuite les

Sf:NATEUI\S.

UN CITOYEN ROMAIN.

11 a l'air soucieux et sur la mullilnde

Il promène un regard rempli de lassitude.

UN AUTRE.

Crsar a bien vieilli, son front liave et ridé

Semble de courtisane un vieux front mal fardé.

UN AUTRE.

Cîsar doit s'ennuyer, il ne fait plus la guerre.

UN AUTRE.

Il fait des monuments, des lois.

UN AUTRE.

C'est bien vulgaire

Pour lui qui conquérait un royaume en trois jours.

UN AUTRE.

Ail ! celte activité ne peut durer toujours.

UN AUTRE.

Il court de vagues bruits, un pressentiment sombre

De conspirations qui se trament dans l'ombiv..

UN AUTRE.

Des prodiges nombreux semblent le menacer.

On a vu dans les airs d(>s fantômes passer,
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Des hommes tout à coup entourés par la llamme;

On dirait que l'Orcus l'attend et le réclame.

Passant le Rubicon, il avait consacré

Quelques chevaux aux dieux, ces chevaux ont pleuré,

UN VIEUX CITOYEN ROMAIN.

César veut de l'État changer la forme antique,

Et chaque changement de notre république

Est toujours annoncé, nous disent les plus vieux,

Par des signes; je crains la colère des dieux.

UN CITOYEN.

Mais voilà le sénat qui vient, Cimber en tête.

Apporter à César quelque plate requête,

Sans doute; chaque jour, courbant plus bas le front

Devant le dictateur., ils nous le gâteront.

CIMBER ;'i la ti-lt; <l(r sé:iat.

Divin César, voici ton sénat.

César fait un mouvement «le degoùt.

PANSA.

Dissimule

Ton mépris.

CÉSAR .-. Pansa.

C'est plus fort que moi, ce préambule
A Ciuiber.

Me dégoûte déjà. Donne-moi cet écrit.

11 lit.

Quel avilissement à chaque ligne inscrit !

UN CITOYEN ROMAIN.

Il ne se lève pas.

PANSA à César.

Lève-loi, l'on murmure,

Ne fais pas an sénat cette morîclle injure.
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BAL nus.

Kli ! lie le li'vc pas; jamais irapprondras-tii,

Cùsar, à recevoir le respect (pii t'est diV?

CÉSAR.

Ils ne méritent pas que pour eux on se lève;

Ce sont de lâches cœurs... Mais il faut que j'achève.
Aprrs nvoir Iii.

Aux honneurs accordés pourquoi rien ajouter?

On devrait les restreindre et non les augmenter.

UN SÉNATEUR a p.ut.

Ces arrogances-là pour toi seront fatales I

UN CITOYEN ROMAIN.

Mes amis, c'est le temps des folles lupercales,

Oublions l'avenir, ne songeons qu'au présent;

Il est pour chaque jour un spectacle amusant

A Rome, jeux, combats, pompe ou cérémonie,

Cela distrait, du moins jamais on ne s'ennuie.

UN AUTRE.

Vois Antoine tout nu par le Forum courir.

UN AUTRE.

Il est devant César.

UN AUTRE.

Que lui peut-il offrir?

UN AUTRE.

Grands dieux ! un diadème.

UN AUTRE.

Oui, c'est un diadème I

Il prononce le nom de roi, scandale extrême !
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UN AUTRE.

César a refusé, tout le peuple applaudit.

UN AUTRE.

Avez-vous entendu ce que César a dit?

UN AUTRE.

Oui : « Mon nom n'est pas roi, mais César. »

UN VIEUX CITOYEN.

Sa réponse

Est bonne; il faudra bien qu'Antoine aussi renonce..,

UN AUTRE.

Antoine recommence, as-tu vu ?

UN AUTRE.

Je le vois.

César a refusé pour la seconde fois.

Le peuple est enchanté, ce refus le transporte.

Des battements de mains la rumeur est plus forte.

LE VIEUX CITOYEN.

Mais César qu'a-t-il dit? je n'ai pas entendu,

Car je suis un peu sourd.

UN AUTRE.

César a répondu :

Jupiter seul est roi chez les Romains. J'ordonne

Que l'on dépose aux pieds du dieu cette couronne.

Et ceux qui l'appelaient roi, croyant le flatter.

Les tribuns, sur-le-champ, les ont fait arrêter.
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Trùs-bioii, tivs-biuii, César. Vuis, un le culuimiio.

UN riTOVF.N.

Moi, je vois seiileincnl que l;i farce est finie.

LA MAISON DE CÉSAR

CÉSAR rentrant du Forum, ensuite PANSA.

CÉSAR.

Je suis très-mécontent de ce qui s'est passé;

Antoine s'est conduit là comme un insensé.

N'a-t-il pas vu rclîet de celte tentative?

Il fallait s'arrêter; l'horreur des rois est vive

Chez ce peuple encor plus que je n'imaginais;

J'étais bien irrité, mais je me contenais.

Des Romains pour César l'ardeur est refroidie,

Et mon abstention ils l'ont trop applaudie.
Iinlre Pansa.

Que me veut-on? ne puis-jc être seul un moment?

PANSA.

On vient d'emprisonner, par le commandement

De deux tribuns, tous ceux qui, peut-être peu sages.

Du royal diadème ont orné tes images.

CÉSAR.

Et quels sont ces tribuns?
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PANSA.

L'un est Cesetius.

Un mortel ennemi.

CÉSAR.

PANSA.

L'autre est Épidius

Marcellus.

CÉSAR.

Factieux aussi. Cette insolence

Est trop forte. A tous deux j'imposerai silence,

Je les ferai demain de la ville expulser.

PANSA.

Mais toi-même, César, as semblé repousser...

CÉSAR.

D'accord, mais à moi seul convenait de le faire,

Et l'ordre des tribuns n'est pas moins téméraire,

Car nul autre que moi ne devait le donner :

Il est des mécontents, on veut m'assassiner.
Découvrant sa gorge.

Eh bien ! voilà ma gorge, on peut frapper, qu'on frappe.

Et qu'une fois enfin à ce tourment j'échappe.

PANSA.

Fais-toi garder. César.

CÉSAR.

Non, laissons tout au sort;

S'occuper du péril toujours, mieux vaut la mort :

La mort importe peu quand on n'en sait pas l'heure,

Une fin imprévue est toujours la meilleure.
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I.A .MAISON ni: lUlliTUS.

nnUTUS seul, tenant un l)ill(>l ouvert, ensuite CASSILS.

RFJUTUS.

Tii dors, Brutus! Oui, c'psI mou nom : ma gens descend

De ce fameux Brulus qui fit couler le sanp;

De ses fils par liorreur pour les rois ; l'on m'invite

A répandre le sang moi-môme, l'on m'excite

Chaque jour à saisir le poignard de Calon

Mon oncle, pour percer le cœur de César... Non,

Ce n'est pas tant qu'il m'ait fait grâce après l'harsalc,

Sa clémence est un art et pour tous fut égale;

Ce n'est pas tant non plus que comme dictateur

Au lieu de Cassius il m'ait nommé piêtcur :

Il craignait Cassius plus que moi... Mais il m'aime,

Il a de la grandeur, il m'est cher à moi-même.

Au poignard de Brutus le peuple est-il réduit?

D'autres peuvent le faire, en recueillir le fruit.

Je ne désire rien, ni grandeur, ni puissance.

Je veux demeurer pur, — et puis de ma naissance

Le mystère... Oui, je sens, dans cette obscurité,

Par un pouvoir secret mon bras comme arrêté...

Ah ! c'est bien lâche à toi, Brutus. Quelle faiblesse!

Toi, neveu de Caton, toi sur qui la noblesse

De Rome a l'œil fixé, qui peux éterniser

Ton nom par un grand coup, toi, Brutus, refuser!

Point de paix, de repos pour moi, quoi qu'il advienne.

Oui, quel que soit mon choix, que j'agisse ou m'abstienne,

Je serai malheureux. Mais qu'importe, ô vertu !

C'est toi que je veux suivre. Eh bien ! réponds : qu'es-tu ?
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Car pour nous, stoïciens, tu n'es pas une idée

Réelle, mais un mot. Je crus toujours fondée

Sur des arguments vrais ta définition...

Mais il ne s'agit pas ici d'opinion.

De sectes. La vertu, c'est cette voix austère

Qui consolait Caton quand il quittait la terre,

Que j'écoute en mon cœur et qui me dit à moi...

Que dit-elle? Caton, tu fus heureux, pour toi

Point de combat, de doute; un parti nécessaire.

Ne pas tomber vivant aux mains d'un adversaire

Tout puissant; c'était clair, tu n'avais qu'à mourir.

Moi, j'aurais à tuer... César! Où recourir

Pour trouver un conseil, à quel ami fidèle?

J'en eus un, Cassius : une pauvre querelle

A désuni les cœurs de deux bons citoyens,

Nous ne nous parlons plus... Mais quoi, c'est lui !

Entre CASSIUS.

Je viens

Chez Brutus, qui m'a fait une mortelle offense.

BRUTUS.

Cette fois, Cassius, écoute ma défense.

CASSIUS.

Non, tu le sais, mon âme est âpre et mon humeur

Intraitable.

BRUTUS.

Il est vrai.

CASSIUS.

Ce que j'ai dans le cœur

Je le garde et ne puis déposer mes rancunes.

BRUTUS.

Entends, au nom des dieux, mes raisons.
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CASSICS.

Non, aucunes.

Mais (.assius pourtaiil \i('iil le teinlre la main

Si tu veux, ù Hiutus, agir en vrai Romain.

Prenils-la donc celle main, (lueliiu'elïoil (|ii'il m'en coûte.

BRUTUS.

c'est la iiiaiii d'un ami; iine je la .seii'e !

CASSIUS.

Écoute :

Les meilleurs citoyens de Rome, les plus grands.

Tous ceux qu'enllamme cncor la liaine des tyrans.

Oui, tous ont résolu par la mort d'un seul liomme

De rélahlir les lois et de délivrer Rome.

Mais il leur faut un chef de qui l'autorité

Soit de lous reconnue, un nom pur, respecté.

Illustre, et tous ont dit ce qu'ici je répète :

11 nous faut, pour frapper, Brutus à notre tète.

BRUTUS.

Frapper !

CASSIUS.

Si j'avais cru qu'on pouvait renverser

César sans ton secours et de toi se passer,

Je le dis franchement, je te laissais tranquille;

Entre nous, je l'aurais aimé mieux, car ma bile

Bout à ce moment même en songeant à l'affront

Dont, à cause de loi. César llétril mon front,

Quand, malgré tous mes droits, il me lit celle injure

De préférer Brutus à moi pour la prélure.

BRUTUS.

Y songes-tu toujours?
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CASSIUS.

Oui, tant que je vivrai

De cette iniquité je me ressouviendrai.

Mais, Brutus, il y va du sort de la patrie

,

Et voici Cassius qui t'adjure et te prie.

Toi que je vis d'un poste à moi dû m'écarter,

Encore cette fois sur moi de l'emporter.

Je pouvais espérer que de cette entreprise

Je serais élu chef. Car enfin, quoi qu'on dise.

Mes titres sont meilleurs, à mon sens, que les tiens :

Même ton grand aïeul n'efface pas les miens.

Je descends d'un Marcus Cassius, — ma famille

Est ancienne, et déjà dans nos premiers temps brille.

D'un Marcus Cassius dont le fils, soupçonné

De vouloir être aussi tyran, fut condamné,

Mis à mort sans pitié par un père inflexible.

Je sais qu'on me reproche une humeur irascible.

Un caractère dur. Je ne repousse point

Celte accusation, juste sur plus d'un point.

Je fus toujours ainsi, car, enfant peu docile,

Je souffletai le lils de Sylla. L'imbécile

Crassus ayant perdu notre expédition

Chez le Parthe, je fus, dans la confusion

Qui suivit, comme on sait, le sauveur de l'armée.

Mais j'ai vu qu'en dépit de cette renommée.

Ton nom était plus cher, ton ascendant plus fort,

,Et faisant taire en moi, par un pénible effort.

J'en conviens, ma colère et ses trop justes causes,

Je suis venu pour chef te chercher. Si tu l'oses,

Refuse.

BRUTUS.

Refuser ! César, ô vertu !
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CASSIUS.

II faut rlioisir, Hriiliis; rh bien! que foras-lu?

Dans peu, co vil si-iiat où riKiimciir csl si inic,

Où la si'rvililc surabonde, déclare

César roi des Romains. De tous ses attcnlals

Contre ki liberté comblant...

unuTUs.

Je n'irai pas.

CASSIUS.

Pour voir proclamer roi César... Je le suppose.

Mais si, dans le sénat, on faisait autre cliose,

Si tous les citoyens qui mérilont ce nom,
Hors peut-être le lils adoplif de Caton,

Hors peut-être celui que Uonie à tort appelle

lîrutus, se trouvaient là, prêts à mourir pour elle,

A la venger du moins, sauf à tomber après,

Alors, resterais-tu dans ta maison?

RRUTUS.

J'irais.

CASSIUS.

Bien, Brutus, mon ami, bien, mon courroux s'efface.

Dans son cœur Cassius te révère et l'embrasse.

BRUTUS.

Oui, j'irai, je l'ai dit. J'irai, c'est arrêté;

Mais nul ne connaîtra ce qu'il m'en a coûté.

Alors que mon aïeul, sur la place publique,

Froidement prononça son arrêt béroïque.

Regarda sans pâlir et ses pleurs étouffant,

Expirer son premier, \mh .son .second enfant.
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Nul ne lut dans son cœur et ne vit la torture

Qu'en cédant au devoir subissait la nature
;

Personne aussi ne voit et jamais ne verra

Les tortures du mien; personne ne saura

Qu'en immolant César, qui peut-être est mon père,

— Tu connais; Cassius, les amours de ma mère,—
Mais que certainement j'admire, qui pour moi

Est de tous les mortels le plus grand; sans la loi

Que le devoir m'impose, et mon nom et de Rome,

La liberté, j'irais moi défendre cet homme
Contre toi, contre tous, au péril de mes jours.

Ah! cela, l'avenir l'ignorera toujours.

CASSIUS.

Un autre que César est le plus grand des hommes!

Ah! tu vaux mieux que moi, je l'avoue; oui, nous sommes

Bien différents tous deux! Comme toi j'obéis

Au devoir et je veux délivrer mon pays;

Mais je ne cache pas qu'en outre une rancune

Me pousse, que je hais sa gloire, sa fortune.

Et le tort qu'il m'a fait en te nommant préteur;

De ce dépit jamais rien n'adoucit l'aigreur.

Et je ne la dirai qu'à toi, de ma colère

Une autre cause encor qu'on peut trouver légère.

Mais dont profondément ce cœur fut ulcéré :

César, troublant un jeu que j'avais préparé

Pour le peuple, me prit des lions que d'Afrique

J'avais fait à grands frais venir; c'était inique.

N'est-il pas vrai? c'était me dérober mon bien,

C'était humilier, Brutus, un citoyen

Devant tous. Depuis lors et depuis la prélure.

Toujours plus vivement j'ai senti ma blessure.

Je me suis réjoui de lui voir opprimer

La liberté, les lois, et lentement armer
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P;ii- I;i des omiomis. De venger masoiilTruiu'e,

Dans mon sein iialpitant j'ai nourri resijérance;

Attendaiil (•lia(|ii(> jour \c jour des cliâlinicnls,

J'ai eoufondu uia liaine e( nies ressenlinieiils

Avec les intérêts sacrés de la patrie;

Cette liaine a toujours cru, c'est une lurie,

Une rage, un besoin de voir couler son sang.

Qui, la nuit, quehjuefois m'éveille frémissant.

Oui me suit au Forum, au sénat, qui m'obsède;

Tonte mon âme est là, ma haine me possède;

Et si quelqu'un te dit de Cassius : il dort

Tranquillement, réponds : c'est que César est mort.

BRUTUS.

Oui, nous difïérons bien de cœur et de génie,

Toi, tu bais le tyran, je bais la tyrannie;

Non jias César; jamais je ne le bairai;

Il est grand... Mais il veut régner, je le tuerai.

LA MAISON DE CIMBER.

CIMBER seul.

La conjuration est à la fin formée;

J'aimerais mieux lever et conduire une armée.

Ab ! ces conspirateurs m'ont donné bien du mal

Faire marcher chacun vers le but général.

Exciter, arrêter, maintenir l'harmonie

Entre des conjurés différents de génie.



QUATRIÈME Î^AUTIË. 385

D*espoir, s'accommoder à leurs ambitions,

Surtout tirer parti de leurs prétentions,

Je ne l'aurais pas pu si j'avais pour moi-même

Voulu de ce complot la conduite suprême;

Mais je ne désirais rien pour moi, mon désir

Ne fut pas de briller, ce fut de réussir.

J'ai réussi : Brutus embrasse notre cause,

Et le nom de Brutus à tout le monde impose
;

Qu'il soit chef et commande, il ne m'importe à moi,

Et je veux bien d'un chef pour n'avoir pas un roi.

Les conjurés réunis au nombre de soixante, parmi lesquels BRUTUS,
CASSIUS, CASCA, DÉCIMUS BRUTUS, CIMBER, MURENA et

PISON, tous deux jeunes Pompéiens.

CIMBER.

Nous voilà réunis sous les doubles auspices

Des dieux et de Brutus, nos glorieux complices;

Nous n'avons pas, avec un terrible appareil,

Juréxomme l'on fait toujours en cas pareil.

Il n'était pas besoin de serments, de victimes.

Nos garants sont nos cœurs, notre haine et les crimes

De César; je n'ai pas besoin de vous pousser

A les punir, je n'ai qu'à vous les retracer.

César a combattu les lois et la patrie.

Attaqué le sénat; sa gloire, il l'a flétrie.

En la faisant servir comme de marche-pied

A son ambition, pour mettre sous son pied

Rome, la hberté, nous tous. Sa main avide.

Forçant le saint trésor des dieux, l'a laissé vide;

De la guerre civile* allumant le flambeau,

Il a sur l'univers déchaîné ce fléau,

25



386 CÉSAR.

Immolé par milliers des victimes humaines

Et rniiiix"" nos soldats sotis les aigles romaines.

Ayant oneor le sang de t^aton sur les mains,

César a triomphé de généraux romains,

Et de ses lieutenants, loin d'être ses émules,

Fait des triomphateurs qu'on a vus ridicules

Promener devant eux, pour la première lois,

Au lieu d'images d'or, des images de bois.

(Qu'importent à César nos coutumes anciennes?

H n'est de volonté ni de loi (pie les siennes :

Il s'est fait dictateur à toujours, attentat

Que Sylla commit seul; a pris le consulat,

Et traitant les pouvoirs de l'État qu'il viole.

Comme il avait traité le trésor, il les vole.

Puis les ayant volés, en vrai chef de larrons.

Divise sa rapine avec ses compagnons.

Il les donne ou les vend, et dans son entourage

Prend des consuls d'un jour; le sénat, il l'outrage.

En plaçant dans son sein, pour mieux l'humilier,

Des hommes de néant, encore esclaves hier,

Des Gaulois chevelus que la toge embarra.sse.

Et desquels on a dit : Romains, montrez, de grâce.

Le chemin du sénat au nouveau sénateur.

Il fait vendre nos biens; enfin, profanateur,

Il a fait vendre aussi des terres consacrées

Aux dieux romains; parmi leurs images sacrées.

Il a dressé la sienne, et, comble de mépris.

Placé près d'un lieu saint deux portraits favoris,

Celui de la beauté d'Egypte, sa maîtresse,

Et celui d'un cheval qui lui mourut en Grèce...

Ayant ainsi bravé tous les droits et la loi,

Il ne lui restait plus qu'un crime, il se fait roi.

Il l'est déjà de fait, il veut le titre même
;

Il lui faut d'un tyran tout, jusqu'au diadème.
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Il le ceindrait demain avec impunité,

Rome aurait cinq cents ans gardé sa liberté

,

Subjugué l'univers, de sagesse profonde,

D'inflexible vertu donné l'exemple au monde,

Pour être confondue avec le vil troupeau

Des peuples que gouverne un roi; dans le tombeau,

Avec sa liberté, sa gloire évanouie,

Rome, elle descendait dans sa honte enfouie

,

Comme au sein de la terre, ô destin outrageant !

Sans pompe et sans honneur un cadavre indigent,

S'il n'avait existé, par bonheur ils existent.

Des hommes dont les cœurs à la force résistent.

Gardant contre le mal un courroux généreux,

Ne baissant pas le front devant le crime heureux.

Qui, tandis qu'il se croit du monde enfin le maître,

Ce fantôme de roi le feront disparaître.

Et du cœur de César trop longtemps supporté.

Feront avec son sang jaillir la liberté.

MURÉNA.

Oui, César doit mourir, mourir sous notre épée;

Son sang va consoler l'ombre du grand Pompée.

CASSIUS.

Il nous consolera de nos droits égorgés.

PISON.

Et de Pompée aussi les fils seront vengés.

CASSIUS.

Eh ! que nous font ses fils et sa mémoire même...

PISON.

Son parti des Romains fut le salut suprême.

Tu fus de ce parti, Cassius.
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CASSIUS.

Pciispz-voiis,

Que ce soil, ji'unos gens, un <i,raii(l l'orl'ail [loiir nous,

A cùlù des lui'fails conlre la ivpiihliciue,

A cùlé de la mort de Galon dans lUi(iiie,

(Ju'il ait diminué dans vos mains quelque peu

Des trésors qui s'en vont aux voluptés, au jeu
,

Et qni, vous rapi)elant dans la ville natale,

Vous ont aidés peut-être à fuir devant Pliarsale?

PISON.

Nous n'avons pas du moins, après le dénouement,

Livré tous nos vaisseaux à César lâchement.

Quand lui les abordait avec un seul navire;

C'est ce qu'à la superbe un pompéien peut dire.

CASSIUS.

L'escadron juvénile outrage Cassius !

On m'a calomnié. Sur les bords du Cydnus

J'allais chercher César; mais alors se soulève

Le pays tout entier; je dus faire une trêve,

Et je ne pus...

BRUTUS.

Pardonne à ces témérités,

Et vous devez rougir, ô vous qui l'insultez!

Point de divisions, Brutus vous le demande.

PISON.

Brutus!.. Je me tairai, si Brutus le commande.

MURÉNA.

Mais laissant de côté ce qui peut désunir,

Oubliant le passé, songeons à l'avenir :
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Quand nous aurons tué César qui le mérite,

Renversé son pouvoir, que ferons-nous ensuite?

BRUTUS.

Nous n'avons d'autre but, ni d'autre ambllion,

Que de rendre aux Romains leur constitution

Antique, séculaire; elle sera pareille

A ce qu'elle fut.

PISON. *

Ah ! ce n'était pas merveille
;

On ne voyait que trouble et que dissensions.

Dans l'État déchiré régnaient les factions.

Rome n'a plus les mœurs des époques anciennes.

Les lois suivent les temps, il faut changer les siennes;

Et, ce maître abattu, dont le sceptre usurpé

Doit se briser, il est du meilleur sang trempé,

Instituer pourtant un pouvoir tutélaire,

Qui contienne le flot du torrent populaire,

Choisir un autre chef, et comme un successeur

A César, de nos droits qui soit le défenseur;

Peut-être le dernier des fils du grand Pompée...

BRUTUS.

Qu'entends-je? déjà Rome en espoir usurpée!

Déjà la liberté menacée et par nous !

Ne l'abandonnons pas... Il faut donc, dites-vous.

Qu'avec le changement de nos mœurs l'Etat change,

Et d'une tyrannie en projet on s'arrange!

Mais c'est pour résister au siècle dépravé

Que notre ancien État doit être conservé.

Faut-il aider au mal, ou faut-il le combattre?

Ce que nous relevons, est-ce à nous de l'abattre?

Ayant brisé le joug qui pèse aux fronts romains,

Allons-nous en forger un nouveau de nos mains?
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Kt i]\\o sorait ce joiijj;, soil lo sit'ii, soit le vAIro,

Celui (lu'iiiipo.^erait. César ou lji{!ii un autre?

Il serait odieux, déteslabie, lalal;

Ce ne serait pas niOtne un vieux ))onvoir loyal

(Jue sou auli(]uilé fait seniMcr M-néraltle;

Ce serait un pouvoir cncor moins tolriMl)l(',

Violent, comme l'csl loui ('m|)ir(> nouveau.

Vous n'auriez pas la paix, cette |)ai\ du tombeau,

Chère aux lâches, liorreiu' des âmes généreuses,

Qui, sans la liberté, ne sauraient être heureuses.

A chaque nouveau réi-ne... un règne et des Romains!.

Mais soit... vous lombcriez sans cesse dans les mains

Des soldats, de tous ceux qui retournent la glèbe

Ou vivent d'un métier, non le peuple, la plèbe.

L'armée, elle vendrait son choix au plus oiïrant;

La plèbe, elle est sans yeux, qui veut l'avoir la prend.

Avec quel(|ue pronu^sse et du pain (ju'on lui jette.

Des spectacles, des jeux, ou en fait la conquête.

Elle se livrerait toujours sans résister

A quiconque, à ce prix, la voudrait acheter.

Vous auriez, en dépit de bassesses serviles.

Les guerres du dehors et les guerres civiles.

Et les proscriptions; des maux que vous craignez,

Par l'esclavage aucuns ne seraient épargnés.

Non, non, le tyran mort, gardons, quoi qu'il advienne,

Notre gouvernement selon sa forme ancienne,

Le pouvoir des consuls, le pouvoir du sénat.

Et pour le modérer celui du tribunal.

De ces trois grands pouvoirs le prudent équilibre.

Orageux, mais durable, et qui lit Rome libre.

CIMBER.

Comme Brutus ici nous devons tous penser;

Mais nous n'en sommes pas encore à prononcer
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S'il nous faut conserver notre régime antique,

Ou sur un nouveau plan fonder la république.

Arrêtons, pour plus tard laissant ces entretiens,

Du grand acte le lieu, le temps et les moyens.

CASCA.

Moi, le pont Milvius me semble un lieu propice,

Pont à Catilina funeste, à son complice

Il le sera de même. Une prédiction

Des Étrusques, savante et sage nation,

Annonce qu'en ces lieux, que le vieux Tibre inonde.

Un grand événement affranchira le monde.

PISON.

On pourrait au théâtre immoler le tyran.

Pour regarder les jeux, assis au premier rang.

Et de sa royauté finir la comédie

Par un acte vraiment sanglant de tragédie.

MURÉNA.

Pourquoi chercher si loin? qu'il meure en sa maison;

Allons à son foyer punir la trahison.

Oui, la voie où César habite a nom sacrée.

Elle sera deux fois, s'il y meurt, consacrée.

GIMBER.

Ces plans-là peuvent plaire et tous me conviendraient.

Si nous étions plus sûrs de la plèbe. A regret,

Je le dis, sa faveur est pour nous incertaine,

Elle va de l'amour de César à la haine

De ce vieux nom de roi que César veut porter.

Nous pouvons échouer près d'elle ou l'emporter;

D'un moment, d'un discours, tout dépendra peut-être,

Car la plèbe, au hasard, prend ou renverse un maître.



Dans lo (lonl(\ jo crois plus sûr de le frapper

Kn 1111 lien moins omcrl, (lu'oii ]miss{' envelopper

Pe nos gladiateurs, ceux du moins dont disjjose

Dêcimus, et ipralin de s(>rvir noire eaiisc,

Il a su dès lonylemps choisir cl rasscnihlcr.

CASSIUS.

Pour moi, de Décimus, à fiaiichemcnt parler,

Je ne comprends pas bien l'incertaine conduite,

Lui, rami de Côsar et toujours à sa suite,

nui jieut nous garantir (jifii ce dernier moment,
Il ne marchera pas selon l'événement?

BRUTUS.

Cassius, des soupçons, encor !

DÉCIMUS.

Laisse-le dire.

Pour dissiper son doute un seul mot va suiïire.

Oui vous répond de moi? dit-il... Mon intérêt.

Décimus a servi César, le servirait

Peut-être encor longtemps. Je suis, je le confesse,

Un homme riche, aimant les plaisirs, la mollesse
;

Mais qu'attendre aujourd'hui de César s'il est roi?

Il n'aura plus besoin de ses amis, de moi.

Puissant, on ne fait rien pour des amitiés sûres.

On veut dans d'autres rangs gagner des créatures.

CASSIDS.

Avouer ces calculs !

DÉCIMUS.

Pour vous convaincre bien

Qu'on peut compter sur moi, je n'ai que ce moyen.

C'est en changeant d'amis qu'on fixe la fortune.
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CASSIUS.

Cette sagesse est basse.

CIMBER.

Elle est assez commune.

DÉCIMUS.

Contre les partisans de César, ses licteurs,

Vous vous trouverez bien de mes gladiateurs.

Ne les refusez pas, si vous voulez m'en croire.

CIMBER.

Non, ne refusez pas ce qu'il offre aujourd'hui.

Il est sincère au moins, l'on peut compter sur lui.

PISON.

Et que redoutez-vous de la plèbe insensée.

En tout temps par César sagement caressée,

Et qu'on voit aujourd'hui prête à l'abandonner?

Elle reçoit un maître et n'en sait pas donner.

CIMBER.

Des conspirations, moi, j'ai fait une étude;

On ne peut estimer trop bas la multitude,

Ni trop la craindre.— Il faut l'avoir le premier jour,

On s'en passe plus tard; chaque chose a son tour.

Ainsi donc, mes amis, je juge plus habile

De choisir quelque endroit dans le sein de la ville,

Où nous puissions frapper la victime entre nous,

Sans qu'on vienne arrêter ou suspendre nos coups.

Loin d'un peuple indécis, pendant une séance

Du sénat.
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IMSON.

Cl' sôiial, (|iii làclii'iiicMl rciicciisc

El lit' litres iioiivtMux cliaqiio jour lui l'ail don.

CASSIUS.

Aiijoiiid'liui la bassesse cl demain l'abandon.

MllRftNA.

Ils se lèveront tous et viendront le défendre.

CASSIUS.

Le sénat le verra tuer sans faire entendre

Un mot.— Il l'a blessé tout en l'avilissant.

Ils se traînent aux pieds de César tout puissant,

Ils fouleiont aux pieds César tombé; le làclie

Est un faible roseau, le moindre vent l'arrache.

Et qui prend son appui dans la servilité

Est au premier revers avec elle emporté.

Qui sont le plus souvent des traîtres? les timides.

Mais à quand le grand coup?

CIMBER.

Vous le savez, aux ides

De mars se fait des jeux la célébration,

Et le sénat s'assemble, en cette occasion,

Tout près, dans la curie.

PISON.

Oui, celle de Pompée.

La victime doit être en ce lieu-là frappée.

Et devant sa statue, immolé par nos mains.

César tomber aux pieds du dernier des Romains.
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CASSIUS.

Il n'est pas le dernier. Est-ce aux mânes d'un homme
Qu'on immole César? Non, aux mânes de Rome!

CASCA.

Quel autre criminel doit mourir avec lui?

CASSIUS.

Antoine.

CASCA.

Et puis?

CASSIUS.

Lépide. Antoine est son appui.

Lépide est un de ceux que toute tyrannie

Trouve à son gré flexible, à son désir manie,

De qui la complaisante et molle lâcheté

Ne reculerait pas devant la cruauté.

Que de deux scélérats le peuple se délivre,

Quand le maître est atteint le serviteur doit suivre.

BRUTUS.

Épargnons-les ; tous deux, lui mort, sont sans danger.

Nul de nous ne ressent le besoin d'égorger :

Nous ne devons frapper qu'un coup grand, nécessaire,

Et n'avons que César ici pour adversaire;

Car lui seul peut régner. Pour le salut romain,

Gardons-nous bien surtout de rouvrir le chemin

Vers les proscriptions ; car dans cette carrière

Si l'on entre on ne peut retourner en arrière.

CASSIUS.

Mais Antoine pourra nous gêner.
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Tiu':iiOMrs.

.)'aiii';ii soin

Do ivlciiir ses i)as. Il ne sera besoin

One (le l'enlrelenir de sujets Irès-pro fanes

(Ju'il aiin(\ de liaïKinds, de jeux, de conrlisiiiics.

CASSHJS.

Tout est done arnMé, le jonr, l'Iienic el le lieu,

CASCA.

(^>iie les dieux niaintenaul...

CASSIUS.

Je n'invoque aucun dieu.

Vous le savez, je suis partisan d'Épicure.

BRUTUS.

Non, un vrai stoïcien de cœur et par nature.

CASSIUS.

Je ne crois pas aux dieux, je crois à l'hoinine, à nous;

Je crois à la vengeance, à la haine, au courroux;

Car ces divinités, je les sens dans mon ânic:

L'approche du péril la réjouit, l'enllamme.

Nous verrons donc César à nos pieds renversé,

De nos poignards vengeurs en cent endroits percé;

Car, de peur que vivant à nos coups il n'éciiappe,

Nous le frapperons tous.

LES CONJURÉS.

Oui, tous!

CASCA.

Moi, je le fi'appe

Au flanc.
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CASSIUS.

' Je frappe au cœur du traître et je l'étends

Mort à mes pieds.

CIMBER.

Et ceux qui n'auront pas le temps

De le frapper vivant, lui que chacun abhorre,

Sur le cadavre éteint ils frapperont encore.

PLUSIEURS CONJURÉS.

Que César sente ou non le fer, nous percerons

Le corps ou le cadavre.

BRUTUS.

Oui, nous le frapperons.

Rome, la liberté, l'avenir le demandent,

La vertu le prescrit et les lois le commandent.

Vous savez qu'une loi veut que chaque Romain,

Sans aucun jugement, punisse de sa main

Quiconque ose fonder l'autorité royale :

Sa mort est donc selon la coutume légale.

Eh bien ! vengeurs des lois et de la liberté,

Du juge incorruptible ayons la majesté.

Remplissons gravement notre saint ministère.

Exécutons l'arrêt porté, d'une âme austère.

Dans le recueillement que donne le bon droit,

Impassibles, le cœur ferme et s'il se peut... froid
;

Domptant nos sentiments comme ont fait nos ancêtres.

Nous sommes à la fois des juges et des prêtres,

Car ces deux fonctions, depuis les temps anciens,

Furent toujours ensemble aux mains des patriciens.

Tous, nous venons de rendre une sentence juste.

Nous devons accomplir un sacrifice auguste.
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Ce n"cst pas mcurtiv, niais c'tsl immolalioii,

Non un assassinat, mais une oxpiatidn.

IMirilions nos nuirs souillôs par un ^v;uu\ rrinio,

Ollrons à la patrie une grandi- victinii'.

CI MB un il Cnsslus.

Point d'imprudent courroux.

CASSIUS.

Je le maîtriserai.

CI.MBEH h lîmt.is.

Point de tristesse au front.

BRUTUS.

Je la renfermerai.



LA MORT LE CÉSAR

LA MAISON DE CESAR

CÉSAR seul, ensuite CALPLRNIE.

CÉSAR.

Je veux donc être roi; c'en est fait, je vais l'être.

Ma carrière à son terme aussi touche peut-être.

Oui, je serai, ce soir, au faîle parvenu.

Ou bien dans mon tombeau je serai couché nu.

Je ne veux plus songer à la chance fatale,

La nature t'a fait, César, l'àme royale,

Règne donc. Est-ce en vain que durant tant de jours

Un bonheur merveilleux m'accompagna toujours? .

N'est-il pas des destins singuliers et des hommes
Dont le sort est à part? Dans la nuit où nous sommes

Tous se trompent-ils donc quand ils croient voir en moi

Plus qu'un homme ordinaire? Oui, par moment, je croi.

Que César, en effet, sort d'une autre origine

Et qu'en mon sein je porte une essence divine.

Serais- tu dieu, César?.. Mais il n'est pas de dieux...

Pas de dieux habitants de l'Olympe ou des cieux,

Dieux à foudre ou trident que le vulgaire adore.

Mais des divinités réelles ([u'on ignore.
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S'il cil «''lait?., si moi?.. Ci'ltc iiiiil, je ivvais

Qu'aiipic's (le Jupiter par ic.»^ airs j'ai rivais,

(Jiie je touillais sa main, cpi'il me disail : mon frère...

lVul-(î(re il est des dieux cachés sur (clte terre...

Eh non, je suis un honinie usé par des excès

l.l (|iii du mal caduc craint d'avoir un accès,

Car je le sens venir... Ma femme! Calpurnie.

Li,iru CALPURNIE.

J'ohservc sur ton front la fièvre, l'insomnie;

Une agitation que je ne vis jamais

Altère ton regard, dôconijiose tes traits.

Qu'as-tu donc?

CÉSAR.

Je ne sais.

CALPURNIE.

Mais tu sourires, te dis-jc.

Qu'éprouvcs-tu, César?

CÉSAR.

Moi, c'est comme un vertige,

Je ne suis plus moi-même et tombe à tout moment

De l'exaltation dans un abattement

Que je n'ai pas connu durant ma vie entière,

Je redoute une crise.

calpurSie.

Ecoute ma prière :

Reste dans ta maison tout le jour.

césar.

Jtï ne'puis.
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CALPURNIK.

Le médecin te dit malade.

CÉSAR.

Je le suis.

CALPURNIE.

Et puis, si tu savais quelle image odieuse

En songe...

CÉSAR.

Tu n'es pas si superstitieuse

D'ordinaire.

CALPURNIE.

Oh ! jamais... Dieux ! quel songe effrayant !

Ne va pas au sénat. Ton air est souriant,

Mais tout ton corps frémit...

CÉSAR.

C'est le mal qui me mine,

L'épilepsie; allons, une crise est voisine.

CALPURNIE.

Ke va pas au sénat.

CÉSAR.

Je crois en vérité

Qu'il serait mieux... Mais non, pusillanimité!

Que dirait-on de moi? que j'ai craint quelque songe.

CALPURNIE.

Il en est un, César, qui dans l'effroi me plonge.

Je croyais sur mon sein te tenir embrassé,

Mais j'avais dans les bras un cadavre glacé.

26
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CftSAH.

C'i'sl bi/.;uro!.. Après loiil, itHc, vision folle!

CALPURNIE.

Si lu vas au sénat, à coup sûr on t'iniiiiole.

CÉSAR.

Brutiis attonilra bien oncoro quelque temps;

.Mais c'est l'aiiln> Briiliis, Décimus que j'entends.
Caipurtile suri.

CÉSAR, DÉCIMLS.

DÉCIMUS.

Eli liien ! viens-tu, César?

CÉSAR.

Je ne sais, Cal purnie...

Un rêve l'épouvante, elle craint pour ma vie.

Je ne partage pas ses craintes, seulement

Je soufTre et sortirai dans un autre moment.

DÉCIMUS.

Eh quoi ! César troublé de cette étrange sorte

Par des rêves de femme...

CÉSAR.

Ah ! l'âme la plus forte

En de certains instants éprouve malgré soi

Comme un pressentiment...
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DÉCIMUS.

Allons, César, suis-moi.

Peux-tu te dispenser au sénat de paraître,

Quand tu l'as convoqué?

CÉSAR.

Je ferais mieux, peut-être,

De rester.

DÉCIMUS.

Mais pour eux ce serait un affront.

Songe à ce que de toi tes ennemis diront.

CÉSAR.

Comme un sombre nuage a passé sur mon âme;

Il se dissipe. Allons...

DÉCIMUS à part.

S'il écoutait sa femme.

César nous échappait et tout était perdu.

CÉSAR.

Au sénat où déjà l'on m'a trop attendu.
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UN CITOYEN.

Vient-il?

UN AUTUE.

Sur son chemin voici le sacrifice

Qu'on apprête déjà.

UN AUTRE.

Voyons s'il est propice.

UN AUTRE.

Je doute qu'il le soit, car les dieux tout-puissants

N'ont montré, ces jours-ci, que signes menaçants.

LE PROLÉTAIRE.

Ils menacent César, sa perte est assurée,

Aux sombres dieux du Styx sa tète est consacrée.

UN CITOYEN

Quoi! n'a-t-il plus d'amis parmi vous?

LE PROLÉTAIRE.

Quelques-uns.

Le grand nombre maudit l'ennemi des tribuns,

Celui qui du sénat les chasse, les exile.

UN CITOYEN.

César leur a permis de rentrer dans la ville.
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LE PROLÉTAIRE.

Ils ne sont plus tribuns, c'est une indignité.

UN CITOYEN.

Ainies-tu mieux Brutus dont la sévérité...

^ LE PROLÉTAIRE.

Je n'aime pas Brulus".

LE CITOYEN.

Qui donc, enfin?

LE PROLÉTAIRE.

Personne.

Je hais tous les puissants; chacun nous abandonne

Quand il est le plus fort.

LE CITOYEN.

Ce fut toujours ainsi.

A p;irl.

Et ce sera toujours de même, dieux merci!

LE PROLÉTAIRE.

Et puis en lUon il veut porter l'empire.

UN CITOYEN.

Mais est-ce donc bien vrai?

UN AUTRE.

Je l'entends beaucoup dire,

11 vient enfin.

Ci-sar paraît; on offre le >aerlfler.
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Les mêmes, César, un prêtre, SPURINA, augure, UN INCONNU.

LE PRfiTRE.

César, les si;j;ncs sont mauvais,

Ne va pas au sénat.

CÉSAR.

Encor ces mots ! J'y vais.

A part.

Il faut que je succotnije ou bien que je m'élève,

Il f.uU que mon destin se complète ou s'achève.

LE PRÊTRE.

Mais la victime était sans cœur.

TOUS.

Prodige alfreux!

CÉSAR.

Un signe de malheur, je puis le rendre heureux.

LE PRÊTRE.

Il perd la tête !

CÉSAR à Spiirina, augure.

Eh bien ! Spurina, mon augure.

Pourquoi ce sombre aspect, cette triste figure?

Pour les ides de mars le malheur annoncé

Par toi n'est pas venu.

SPURINA.

Le jour n'est point passé.



QUATRIÈME PARTIE. 407

UN INCONNU remettant un papier à César.

Lis ce papier, César, il y va de ta vie.

César, préoccupé, met le papier avec d'autres sans le lire.

CÉSAR.

La journée, il est vrai, n'est pas encor finie.

Il continue à marcher avec Décimus Brutus.

LA CURIE DE POMPÉE OU LE SÉNAT EST ASSEMBLÉ

CÉSAR, tous lès CONJURÉS, POPILIUS LŒNAS.

CÉSAR en entrant.

Mon astre aura vaincu si je sors de ce lieu,

Nous allons éprouver si je suis homme ou dieu.

CIMBER bas à Cassius.

Le moment est venu, l'offrande est préparée.

CASSIUS bas à Cimber.

La bête est des chasseurs dans l'arène entourée.

POPILIUS LOENAS passant près de Cassius.

De votre grand dessein, eh quoi! cher Cassius,

Tu ne m'avais rien dit; j'ai tout su par Brutus.

CASSIUSbas à Brutus.

Il sait tout ; vers César je le vois qui s'avance

Et qui lui parle bas : Brutus, quelle imprudence!

BRUTUS bas.

Il est sûr.
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CASSIIIS l>as.

S'il (laliil, ([u'csi-CL' ([uo iiuus fcruiis?

BRUT US l>.«s.

l'.li hii'ii ! ce sera nous, Cassius, qui niourrons.

n M 15 MU I..1S.

H s'éloigne, César souiil (riiii air (raiiijiiillc,

Il n'a ri(Mi dit.

BHUTUS bas.

C'était une crainic inutile,

Vous le voyez. Ciniber, à loi de conimencer,

Tous, autour de César, nous allons nous placer.

I,es conjurés s'a|>|>rochent de César et rentoiirent.

CIMBEH.

César, accorde-moi la grâce de mon frère.

CKSAR.

Je te l'ai déjà dit, je ne suis pas sévère.

Ou bien c'est à regret.

CIMBKR.

Sa grâce !

Cl'lSAR.

.Te verrai

,

El plus tard, s'il me plait, je te l'accorderai.

PLUSIEURS CONJURÉS.

La grâce de son frère. Oui, sa grâce, sa grâce!

CÉSAR.

Ne parlez pas si haut.
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UN PLUS GRAND NOMBRE DE CONJURÉS.

Sa grâce !

CÉSAR.

Quelle audace !

A part.

Ils ont quelque dessein, mais je me défendrai,

Et le temps qu'à mon aide on vienne gagnerai.

CIMBER.

Tu me refuses donc !

ivre II

CÉSAR.

C'est de la violence !

C'est la mort.

CIMBER frappant.

CASCA frappant.

Liberté !

MURÉNA frappant.

Mes biens volés !

CASSIUS frappant.

BRUTUS levant son poign.uil.

Vengeance !

Rome!

CESAR.

Brutus en est! mon filsl... C'est le moment
De se voiler la tête et tomber décemment.

César, percé île roiiijs, va tomber aux pieds elc la statiiR de Pompée.
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LE CITOYEN ROMAIN.

Rome est donc libre enfin par Brutus...

LE P'ROLÉTAIRE,

Que m'iniporle

Briiliis ! je liais toujours le dernier qui l'emporte.

Antoine est au Forum, de César il lira

1-e testiiiiK^nt... Voyons ce quAiiloinc dira.

FIN
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